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* INDUCTIONS 

PHYSIOLOGIQUES ET PATHOLOGIQUES 

SUR LES DIFFÉRENTES ESPÈCES 
D'EXCITABILITÉ ET D'EXCITEMENT, 

SUR l'iRRITATIOW, et sur les PUISSA.NCES EXCITAHTES, 

AisiLITANTES ET IRRITANTES; 

t 

Par L. ROLANDO, 

Professear d'anatomie en lUniversité' royale de Tarin , Conseiller extraor- 
dinaire de Tadministration médicale supérieure. Médecin par quartier 
da Roi de Sardaigne , Membre du comité provincial de vaccination , 
Membre de TAcadémie italienne des Sciences , Lettres et Arts , de celle 
de Sienne , et de TAcadémie royale des Sciences de Turin : 

TRADUITES DE L'ITALIEN, 

▲ TEC UNE INTRODUCTION ET DES NOTES, 

Dans lesquelles la doctrine médicale italienne est mise en parallèle 
avec la doctrine physiologique française , 

Par A..J.-L. JOURDAN, 

Docteur en médecine de la Faculté de Paris , Chevalier de 1% 

Légion d'Honneur, 

ET F.-G. BOISSEAU, 

Docteur en médecine de la Faculté de Paris. 



A PARIS, 

' Chez CAILLE et RAVIER, libraires, 

BUE PAT^B SAIITT-AIÏDBE-DES-ABGS, B® 7. 

1822. 
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AVANT-PROPOS 



DES TRADUCTEURS. 



L'ouvrage dont nous offrons la traduc- 
tion au public est une de&:plus intéres-' 
santés productions dû 4bcteur Rolando^ 
professeur d'anatomig^en l'Universîté de 
Turin, et auteur d^plusieurs écrits gêné- 
ralement estimés* fi) 
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(i) Obsei'vatiotis dàhatômiques sur la structure dû 
Sphinx Nerii y et aiftres insectes; i8o5) {/z-4^, avec dijt 
figures. 4 ' / ' 

Sulle cause, 4^ cui dipende la vita negli esseri orga* 
nizzati; avec figures. Florence j 1807. 

Saggio sopra la vera struttura del cervello delt uomo 
€ degli animaliy e sopra tejunziorddetsystema nerçosof 
avec figures. Sassari^ 1809. 

Humam corporis Jabricœ acjimctionum analjrsis ad^ 
umhrat4* Turin, 1817, //î-4**« 

Osservazioni sulla pleura e sul petitoneo. 1818^ i>z-4^ë 

Ahatomes physîologica. Turin ^ 1819. 

Cenni fisico-patologici sulle différente specie d^eçci'» 
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Les Français verioxit sans doute avec 
plaisir un médecin étranger qui, s'éle- 
vaut au-dessus des préventions nationales, 
rend souvent hommage aux travaux de 
nos compatriotes, et s'exprime toujour^s 
avec une sage réserve lorsqu'il croit de- 
voir combattre leurs opiniona. 

L'ouvrage de M. le professeur Rolando 
appartient presque autant à la nouvelle 
doctrine médicale française qu'à la nou- 
velle doctrine médicale italienne j l'auteur 
a su mettre l'une et l'autre à profit avec 
beaucoup de tact et souvent avec succès. 
Son livre, où l'on retrouve a:ussi des idées 
qui appartiennent au réalisme de Reil, 
c'est-à-dire à la plus belle époque de la vie 
de ce célèbre Allemand, nous a paru 
mériter de fixer l'attention des médecins 
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tabilita e cC eccitamento ^ mlV irritdizione e sulle po^ 
tenze eccîtantiy debilitantiy ed irritanti. Turin, 1821, 
i>2-8^. Ce dernier ouvrage est oelui que nous ayon5 
traduit. 
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physiologistes, et dous désirons de ne pas 
BOUS être trompéSé 

Plusieurs opinions de l'auteur exi- 
geaient ^es développem^ns ; nous avons 
cru qu'il ne serait pas inutile de faire 
quelques reinarques critiques sur plu- 
sieurs autres - il est peu d'ouvrages qui 
n'en soient susceptibles. ISA, Rolando 
nous pardonnera aisément de n'être pas 
toujours de son avis : une sotte admira- 
tion flatte peu le mérite. 

Nous avons pensé qu'il pouvait être 
avantageux de placer en tête de cette tra- 
duction un exposé rapide des idées fou- 
damentales de Brown, de Bordeu, de 
Bichat et de M. Broussais, et d'indiquer 
en peu de mots l'état actuel de* la théorie 
et de la pratique médicales en France- 
Cette Introduction, dont l'étendue a dû 
être calculée sur celle de l'ouvrage , fera 
mieux sentir au lecteur l'importance du 
traité de M. Bolando. Nous nous estiem-- 
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rons heureux si notre travail peut con- 
tribuer en quelque chose au rapproche- 
ment de deux Écoles, dont l'influence 
rd'étendrait pjTâipiptement à toute FEu- 
orope, si elles travaillaient sur le même 
plan au. perfectionnement de* la physio- 
logie, de la science des maladies, et de 
Fact de leâ guérir. 
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INTRODUCTION. 



Li'ANATOMrc et la physiologie commen- 
çaient à lixer exclusivement l'atlentioa 
des Français, l'école d'Edimbourg com- 
battait avec succès les dogmes mixtes de 
celle de Leydcj et les Allemands mar- 
chaient encore sur les traces de Stahl , de 
Boerhaave et d'Hoffmann, lorsque Brown 
parut en Ecosse. Après avoir brillé quel- 
ques instans dans sa patrie, il alla mourir 
en Angleterre, sans que l'Europe sût que 
le génie qui avait porté le dernier coup à 
Thumorisme venait de s'éteindre. 

Si le savoir de Brown eitt été aussi 
grand que sa pensée était vaste et pro-, 
fonde, au lieu d'imprimer lapins fâcheuse 
direction à l'art de guérir, il eût porté 
la théorie médicale au plus haut degré 
de perfectionnement. C'est lui qui le pre- 
mier établit comme axiome fondamental 
en mé<lecine , l'idée d'une propriété uni- 
que et indivisible, inhérente à chaque 
corps vivant, mise en jeu par Us agcna 
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extérieurs, eatretenue par l'action des 
solides sur les humeurs, et de celles-ci 
sur les solides, susceptible d'augiiienler 
ou de diminuer sous l'influence des agens 
extérieurs, et s'épuisant peu à peu par 
l'exercice de la vie. Mais, privé de con- 
naissances en analoniie, que Bordeu pos- 
sédait à fond, il n'étudia les maladies que 
dans leurs symptômes, dans le trouble 
des fonctions qui s'exécutent sous nos 
yeux. Il n'en admit que deux ordres, les 
unes provenant de la diathèse athénique, 
les autres dues à la diathèse asthénique. 
Toutes les maladies accomjjagnéea de la 
faiblesse dans les muscles furent rangées 
parmi ces dernières, môme celles qui 
offraient des symptômes non équivoques 
d'excès de force, lorsqu'elles étaient dues 
à des agens réputés débilitans. Le plus 
grand nombre des afiéctions morbides 
fut donc attribue à la faiblesse. Suivant 
Brown , les maladies qui n'étaient pas l'ef- 
fet d'une cause évidemment locale prove- 
naient d'une diathèse; l'intlamwjation d u 
poumon n'était que l'effet local de 1 
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lion générale de l'incitabililé, propriété 
inhérente à tons les corps vivans. Ce ré- 
formateur méconnut complétcmont les 
liens sympathiques des organes, le con- 
cours d'aclioa qui résulte de leur commu- 
nication au moyen des nerfs, des vaisseaux 
et du tissu cellulaire. Il attribua tous les 
phénomènes de Tirritation gastrique à la 
faiblesse. Comme il n'admettait que deux 
maladies, il n'admit non plus que deux 
remèdes, les toniques et les débilitaus; 
parmiles premiers, il plaça l'opium. Enfin 
la presque totalité des maladies étant, sui- 
vant lui, due à la faiblesse, il réduisit 
l'exercice de la médecine à la prescription 
automatique des stimulans. 

La partie thérapeutique de cette doc- 
trine fut accueillie en Angleterre avec 
d'autant plus d'empressement qu'elle s'é- 
loignait peu de celle de Cullen. Aux sti- 
mulans, on /continua seulement de join- 
dre les saignées, dans les cas d'infiamma 
tion si frappante, qu'il n'était pas possible 
de la méconnaître , et les purgatifs, toutes 
les fois qu'il y avait de la constipation. La 
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méthode thérapeutique anglaise est doni 
l'ondée sur un inélangc confus des pré- 
ceptes des anciens, do Sydcnham cl 
Brown. Les Anglais , profonds en éco 
nomie politique, raisonnent peu en mi 
decine; ils font une espèce de nïédecir 
empirique qui consiste à prescrire tel 
Tcniède dans telle maladie, sans trop s'in- 
quiéter de ce que c'est qu'une maladie. 
Comme ils avaient imité Sydenham, ils 
imitèrent Brovvn, sans s'attacher à per-* 
fectionner ou à rectifier sa théorie. 

Portée en Allemagne par Girtanner et 
Weikard, celte théorie y jeta des ra- 
cines profondes. Mais c« fut surtout ea' 
Italie qu'elle reçut l'accueil le plus éton- 
nant. Introduite dans ce pays par J. Frank 
et Rasori, elle y fut profondément dis- 
cutée. Le premier de ces deux médecins 
l'admit avec des restrictions, le second 
y fit une modification qui la dénatura 
presque entièrement, en admeltaut que 
certains agens extérieurs pouvaient dircc* 
tement diminuer l'incitabililé, contrc- 
stimuler en un mot. Pendant ce 
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M, Berlin fit connaître le brownisme en 
France. Cette doctrine y fut froidement 
accueillie; déjà elle régnait déguisée sou» 
le nom pompeux de médecine philoso- 
phique. Une certaine tendance à l'inac- 
tion l'empêcha de devenir aussi nuisible 
qu'elle aurait pu l'être dans notre pays ; 
mais néanmoins elle y fit assez de mal 
pour que tout esprit droit se réjouisse de 
l'en voir bannie à jamais, (i) 

Bichat^ riche des travaux de tous les 
physiologistes qui l'avaient précédé, et 
pénétré des grandes vues de Bordeu (2), de 

■ ! '■'' ' » ■ 

" (1) Nous nous plaisons à renvoyer le lecteur à Fex-'^ 
délient article Baown, dont notre savant collaborateur/ 
le docteur Coutanceau, a enrichi \di Biographie médi* 
cale^ Paris/ 1820-1 82 1 , 2/2-8% tome IL 

(^ Bordeu est le premier de tous les médecins qui 
ait envisagé l'organisme sous son véritable jour, en n'y 
voyant iqùe des parties sensibles et mobiles, vivant cha- 
oone à leur manière y et agissant simultanément pour 
l'intérêt )Conimi;n. Nous ne saurions troprecomman^-: 
der aux praticiens , ainsi qu'aux élèves , la leicture d& 
ses Œuvres complètes ^réumes par les soins de M. Ri- 
cherand. Paris y 18 18, 2 vol. m-8°, chez Caille et 
Ravier. - • • 
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icr des stimulaas sur la partît 
l'on réussit ainsi souvent dan 
ladies chroniques de la peau ; mais, dans 
les affections aiguës des membranes mu- 
queuses, cette pratique est toujours dan- 
geieuse et souvent funeste. Lorsque la 
(gastrite est continue, il faut la traiter 
par les émissions sanguines, la diète et 
les boissons inucilagineuses; quaud elle 
est intermittente, on emploie d'abord, 
si l'on en a le temps, ces mornes moyens, 
puis le quinquina. Presque toutes les 
maladies chroniques, moins exclusive- 
ment dues à la gastrite, mais dépendant 
presque toujours, si ce n'est même tou- 
jours, de l'irritation, doivent être trai- 
tées comme les maladies aiguës conti- 
nues, sauf les modifications qu'exigent 1^ 
longue duréeet le siège du mal. 

Telles sont les principales idées que 
M. Broussais professe dans ses cours et 
dans ses ouvrages. Elles reposent sur ce 
grand axiome, que toute maladie est un 
dérangement organique, et non pas une 
lésion des propriétés vitciles, ou d'un pr 
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cipe cliiin^rique. Mais il est évident que 
toutes les fièvres ne sont pas des gastro- 
entérites; il n'est pas moins certain que la 
plupart d'entre ellesne sont qu'unenuance 
de l'irritation d'un organe quelconque, 
transmise au cœur, d'où elle se propage 
à un ou plusieurs autres organes, et que 
les stimulans ne doivent pas être irré- 
vocablement bannis du traitement de ces 
maladies. 

La plupart des médecins français sont 
aujourd'hui convaincus que tout groupe 
de symptômes annonce la lésion d'un ou 
de plusieurs organes ; que de la lésion 
d'un seul organe résulte ce qu'on appelle 
une maladie générale, lorsqu'elle s'étend 
plus ou moins au reste de l'organismej 
que le traitement antiphlogistique est 
indiqué dans le plus grand nombre des 
maladies, et notamment dans les fièvres; 
que pour diriger avec efficacité ce trai- 
tement, et pour placer sans danger les 
stimulans nécessaires dans un plus petit 
nombre d'affections, il importe de s'as- 
surer de l'état des voies gastriques. Enfin ^ 
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dans toute maladie^ chercher la nature et 
le siège du mal, pour mettre en usage les 
naojens cura tifs avec le plus d'avantages et 
le moins d'inconvéniens possibles, tel est 
le principe auquel se rallient tous les 
médecins français qui ne repousysent pa3 
les vérités de fraîche date par cela seul 
qu'elles n'ont pas été connues des anciens. 
Ce principe consacre l'union désormais 
indissoluble de la science de l'homme 
dans l'état de maladie, avec la science de 
l'homme dans l'état de santé, ou plutôt 
il réunit pour toujours d^^ux branches 
d'une science qui n'aurait jamais du être 
divisée. 

On doit désirer que tous les médecins 
français observent désormais d'après ce 
principe, qui les conduira certainement 
à un système de médecine basé sur les 
faits, système dont le besoin se £ait sentir 
depuis si long-temps. 

On se plaît à répéter que les nouvelles 
idées passeront de mode; en attendant, 
elles se répandent , elles inondent la 
France; au lieu de contenir ce torrent 
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dans de justes limites, on l'abandonne à 
sou iiupéluosité ; ceux même qui ne s'en 
approchent que pour l'observer finissent 
par être entraînés. 

La doctrine médicale françtiisc n'aura 
point le sort du brownisme, quoi qu'en 
disent ses adversaires. Ses progrès ne peu- 
vent plus être arrêtés, car elle ne repose 
pas sur de.s6ul)tilités, sur une application 
plus ou moins judicieuse de la méthode 
analytique, de la méthode d'étudier en 
histoire naturelle, à la science des symp- 
tômes. Elle est conforme au voeu des an- 
ciens, qui déploraient leur ignorance eu 
anatomie, et qui de temps en temps arra- 
chaient à l'organisme quelques uns de ses 
secrets. Elle n'est l'ouvrage ni d'un jour, 
ni d'un homme, mais bien ie résultat de 
trente siècles d'observations cliniques, de 
divagations philosophiques, physiques et 
chimiques, de recherches anatomiques, 
et d'expériences. Fille du temps et de la 
pensée, c'est une parcelle de cette vérité 
que l'homme ne peut qu'entrevoir. Si de 
nos jours elle brille d'un plus vif éclat. 
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honorons sans bassesse et sans env ic ceux 
qui l'ont portée à ce degré; ne fermons 
pas les yeux pour ne point ia voir et dire 
qu'elle n'existe pas. 

Le brownisme modifié en Italie par 
MM. Rasori etTominasini, ainsi que par 
une ibule d'autres médecins dont les opi- 
nions se rapprochent plus ou moins des 
vues de ces deux réformateurs, finira par 
disparaître entièrement de la terre natale 
desValsalva,dcsMorgagni etdesBaglivi. 
Il est temps que les médecins italiens se 
rallient au grand principe de la patho- 
logie organique , la seule qui puisse don- 
ner des fondemens assurés à la théra- 
peutique. Déjà plusieurs d'entre eux re- 
jettent les erreurs des contre-stimulisles 
disciples de M. Rasori, qui placent sur la 
même ligne, et qui administrent dans les 
mêmes cas le lait et les oxides métalliques, 
le mucilage et les amers, la saignée et 
les drastiques; qui prodiguent des doses 
effrayantes d'éinétique et de jalap, et, 
bouleversant ainsi la science au lieu del^ 
perfectionner, traitent les maladies ifl 
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flammatojres par les agcns los plua pro- 
pres à enflammer les tissus avec lesquels 
on !es met en contact , dissertent sur 
des mots, observent des symptômes, et 
n'ouvrent pas de cadavres. Que ces mé- 
decins s'étonnent de ce qu'ils appellent 
notre timidité ^ nous n'envions pas leur 
hardiesse; ils sont en médecine ce que 
les Anglais sont en chirurgie, entrepre- 
nans jusqu'à la témérité, avec cette diffé- 
rence que des succès brillans n'ont pas 
.fait excuser l'audace des praticiens ita- 
liens. Sous le rapport de la thérapeutique, 
leur méthode a encore plus d'analogie 
avec celle des médecins anglais, ainsi que 
l'a judicieusement fait remarquer le doc- 
tetir Morgan , dans sa Notice sur l'Etat 
de la Médecine en Italie. Cette ana- 
logie démontre jusqu'à l'évidence que le 
brownisme, sous d'autres noms, exerce 
encore sa funeste influence en Angleterre 
et en Italie. 

Le professeur Tommasini, qui mal- 
heureusement n'a pas encore secoué le 
joug du coutre-stimulisme, quoiqu'il soit 




l9 nîTRQDUCTîON. 

si bien fait pour penser par lui-même^ 
vient de publier , sur Pinflammation et 
sur la fièvre continue, un ouvrage dans 
lequel il s'attache à démontrer, contre 
Brown, contre les professeurs Pinel et 
l^icherand, contre Clarke, Reil, Spren- 
gel et Thompson, Scavini , Rubini ^ 
Âmoretti et Guani, que Pinflammatiou 
est toujours identique, qu'elle n'est ja- 
mais due à la faiblesse , que les diffé- 
lences qu'elle présente à l'observateur ne 
dépendent que de la différence des parties 
qu'elle envahit , et que l'inflammation dite 
gangreneuse provient de ce que la phlo*- 
gose s'étepd à la substance médullaire 
des nerfs de la partie affectée. Aussi mo- 
deste que sa vant^M. Toipmasini ne pense 
pas avoir dit une chose nouvelle, en 
ayançant que l'inflammation consiste 
toujours dans un surcroît d'activité vi- 
tale j le professeur Canaveri l'avait prouvé 
avant lui; mais il est le premier qui ait 
fait de cette vérité mère un principe 
fondamental de la physiologie patholo- 
gique. On ne peut toutefois adpiettre son 
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opinion sur le rôle que les nerfa jouent 
dans la gangrène, pour peu que l'on 
réfléchisse un instant aux nt^vralgies, 
vérîlables phlegmasiea des nerfs lors- 
qu'elles sont très intenses, et qui pour- 
tant ne sont jamais suivies de la gangrène 
du tissu dans lequel elles se développent. 
Il est fâcheux que le savant professeur 
• de Bologne n'ait rejeté une erreur de rai- 
sonnement que pour adopter une liypo-' 
thèse. 

On doit vivement regretter que M- Toni' 
masini, et les médecins distingués qui 
marchent sur ses traces, se croient encore 
obligés de suivre celles de M. Rasori dans 
la pratique de l'art. Espérons que des 
recherches plus approfondies les condui- 
ront à des principes thérapeutiques plus 
conséquens à leur théorie pathologique. 
Tel est sans doute le résultat auquel arri- 
vera M. Rolando , celui de tous les au- 
teurs italiens qui se rapproche davan^ 
tage de la doctrine physiologique fran- 
çaise. La publication de l'ouvrage dont il 
se propose d'enrichir bientôt la iittéra- 
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ture médicale, nous permet d'espérer cette 
heureuse réunion de deux écoles qui ne 
doivent rivaliser que de zèle et de' savoir. 
C'est ici le lieu de rappeler ces paroles 
remarquables du professeur Broussais sur 
la doctriae de M. Tommasini et de ses 
compatriotes : « Je n'hésite pas à prédire 
que les progrès qu'elle fera la confon- 
dront un jour avec la nôtre , tandis qu'il 
n'est pas possible que la doctrine fran- 
çaise rétrograde jamais vers la théorie 
italienne, (i) » 

(i) Journal universel des Sciences médicales ^ t. XXIV, 
f âge 3ao. 
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Il suffit au médecin instruit de jeter un regard, 
même superficiel, sur l'immense série des êtres 
vivans, pour se convaincre que les phénomènes 
merveilleux qui dépendent d'un organisme quel- 
conque sont produits par des substances non seu- 
lement différentes les unes des autres, mais encore 
coordonnées avec un art admirable. 

Une observation aussi facile à faire est plus que 
suffisante pour montrer que toutes les opération^ 
qu'exécutent ces substances ne peuvent être le 
résultat d'une propriété unique et simple. Cette 
vérité est ensuite confirmée par les différences qu'on 
découvre tant dans leur composition, que dans 
l'organisation , et qui obligent aussi à admettre de^ 
propriétés tout-à-fait distinctes , correspondantes 
à chacune d'elles. ( 

Il est bien vrai que ces opérations se réduisent 
en grande partie à des mouvemens plus ou moins 
simples ou composés , et qu'elles doivent, par con- 
séquent, avoir toutes pour origine une mobilité 
quelconque ; mais puisqu'elles différent tant les 
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unes des autres, nous reconnaîtrons aussi que leur 
formation résulte de causes et d'élémens de nature 
diverse , raison pour laquelle nous devons admettre 
. plusieurs sortes de mobilité. 

Il faut avouer que jusqu'ici on n'a pas donhé 
assez d'attention au mécanisme des phénomènes de 
' la vie. Cependant il est facile de s'apercevoir que 
si certains d'entre eux sont les effets d'une action 
simple qui se passe entre les molécules , d'autres 
dépendent, en outre, d'une disposition particulière 
d'élémens plus composés, ou de parties différentes. 
C'est pourquoi on peut appeler moléculaires les plus 
simples, et, au contraire, organiques, ceux qui 
résultent du concours d'action de ressorts com- 
pliqués. 

A l'aide de cette première division, qu'on peut 

regarder comme fondamentale, il est beaucoiTp 

* 

plus facile d'expliquer toutes les propriétés vitales, 
surtout si on ne les envisage pas d'une manière 
trop abstraite, et si l'on a égard à leurs élémens. 
On a de cette manière deux méthodes différentes 
pour arriver à des notions plus exactes touchant les 
fonctions et les maladies du corps humain. En sui- 
vant la première, qu'on peutappelerpA/^ioZo^i^ae,, 
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on commence par examiner les pfoprîélés d'une 
manière abstraite^ pour les assigner ensuite aux sub- 
^tances et aux organes qui en sont le siège ( j ). Cette 
marche s'adapte mieux que toute autre au dévelop* 
pement de la doctrine de Texcitabilité et de celles 
qui en sont dérivées. L'autre méthode , qui a pour 
base Vanatomie, est celle que j'ai ébauchée depui$ 
long-temps déjà dans mes cours de médecine théo- 
rique et pratique , ainsi que dans plusieurs de mes 
écrits (%). Cette seconde méthode est incontesta* 
blement susceptible d'être perfectionnée davantage, 
puisque les bases sur lesquelles elle repose sûiït 
déduites de la structure et de la nature de tous les 
corps vivans. C'est néanmoins avec son secours 
qu'on explique le mieux , non seulement tous les 
phénomènes dynamiques, mais encore tous les phé- 
nomènes physiques, chimiques et mécaniques que 
l'organisme, tant végétal qu'animal^ offre dan^ 
l'état de santé et dans celui de maladie. 

En m'impo^ant la tâche de soumettre à un nouvel 

(i) Sulle cause , da cui dipende la vita, 
(2) Analjrsis àdùrnbrata fium, corporis fabrieœ. — - 
Anatomes physiologica. 
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examen le sujet intéressant de Y excitabilité ou de 
la mobilité , y ai essayé aussi de combiner ensemble 
l'une et l'autre méthode ; car on se trouve tout 
naturellement conduit à ce résultat utile quand 
on veut connaître à fond les phénomènes de la vie, 
qui sont , sans nul doute , les plus obscurs et les 
plus merveilleux de la nature. 

Je ne sache pas qu'en se livrant à l'étude et à la 
recherche de vérités et de faits qui sont d'une si 
haute importance pour les progrès de la médecine 
pratique, on ait jamais fait une application cir- 
conspecte et convenable de la méthode analytique, 
quoique celte méthode soit le guide le plus sûr, 
on peut même dire le seul qui puisse conduire 
à la connaissance de l'essence intime et de la vé- 
ritable nature des maladies. Il était également im- 
possible de s'élever à une analyse^xacte de ces der- 
nières , avant d'avoir terminé une opération aussi 
essentielle par rapport à des phénomènes qu'on a 
toujours confondus les uns avec les autres, malgré la 
différence bien réelle qu'on remarque entre eux, sa- 
voir les phénomènes moléculaires et les phénomènes 
organiques. Jaloux d'arriver à ce but, j'ai cherché à 
prendre en considération les élémens des différentes 
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substances, savoir: i*'. ceux qui dépendant de la 
disposition diverse et du mode particulier d assem- 
Mage de ces substances, d'où résulte une véritable 
Qi^anisation ; a^. les propriétés qui sont inbérentes 
à ces élémens ; 3*^. enfin , les puissances naturelles 
qui donnent. Heu à des opérations normales plus ou 
moins compliquées. En continuant d'examiner de 
la même manière les puissances nuisibles ou mov' 
hijiquesy on arrive, ou du moins on peut arriver 
a la connaissance de tous les élémens dont une 
maladie se compose , travail dont j'ai donné une 
esquisse dans les Tables physiologiques et patho- 
logiques annexées à cet ouvrage. Une connaissance 
aussi essentielle ne peut manqiter de diriger le 
choix des élémens thérapeutiques qui seront re- 
connus aptes, par dessus tous les autres, à anéantir 
les élémens et les actions morbides , opération 
qui, lorsqu'elle est bien dirigée, doit avoir pour 
résultat la guérison de la maladie. Rangés au nombre 
des élémens, les secours thérapeutiques se trouvent 
alors en conflit avec les précédens ; et sans pousser 
plus loin les recherches , on reconnaît qu'ils peu- 
vent se résoudre en plusieurs autres , représentés 
par les principes dont ils sont composés, et par leur 
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action, qui varie en raison de la structure diffëren 
des parties sur lesquelles elle s'exerce. Voilà ce q 
rend si difficile et si obscure cette partie impo 
tante de la médecine , qu'on voit cependant to 
les jours être celle que fixe le plus rattention < 
malade et des personnes qui lentourent. 
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PROLÉGOMÈNES. 

I . L'origine des corps vivans , et plus encore leur 
fin, c'est-à-dire la mort^ ont dû dans tous les temps 
faire une forte impression sur les hommes, même 
les plos ignorans : aussi n'ont-il.s pas tardé à s'aper- 
cevoir qu'ils jouissaient d'un mode d'existence 
par lequel ils se distinguent aisément d'une foule 
d'autres corps. 

Cette manière d'exister est ce qu'on appelle la 
vie. Mais comme les phénomènes les plus sur- 
prenans la constituent et l'accompagnent, elle a, 
par cette raison , fixé, dès les temps les plus reculés^ 



rallentîon de tous les* hommes qui pensent, des 
philosophes et principalement des médecins. Ces 
derniers devaient s'en occuper plus que personne; 
puisque le but de leurs travaux est de découvrir les 
causes cachées de la vie ; causes sous Tinfliience des- 
quelles les nombreuses opérations qui distinguent 
les êtres vivans des autres choses créées , tantôt 
s'efFectuent d'une manière conforme à l'état naturel, 
et qui a pour résultat le bien-être de l'individu, 
tantôt aussi s'exécutent d'une façon tout-à-fait irré- 
gulière, et en faisant éprouver au sujet plus ou 
moins de malaise et d'incommodité. 

2. Il est cependant facile de concevoir qu'en 
méditant sur de pareils objets, les uns ou les au- 
tres ont été natiirellement coikluits à admettre 
quelque chose d'extraordinaire, d'où doivent dé- 
pendre les divers mouvemens qui appartiennent en 
propre aux corps vivan§. 

Ce n'était pas une chose facile , même pour les 
esprits les plus éclairés, dans l'enfance des sciences, 
que de connaître les propriétés des^'matières et des 
substances qui entrent dans la composition de ces 
corps, pour ensuite, en réunissant ces notions les 
plus simples, s'élever à la connaissance des pro- 
priétés et des forces vitales. Cependant, à mesure 
qije des hommes doués d'une grande perspicacité 
envisagèrent sous des aspects différens les divers 
phénomènes que présentent les corps vivans , ils 
admirent des causes inconnues; occultes et surna- 
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..turelles, sous la dépendance desquelles ils rangè^' 
tent les opérations vitales ^ et l'existence des corps 
dans lesquels ces actes s'exécutent. De profondes 
n^éditations sur ces phénomènes eurent pour ré- 
sultat la création de différens noms, à l'aide des- 
quels on essaya de faire connaître le principe in- 
connu qui dirige les opérations de la vie. C'est 
ainsi qu'Hippocrate s'est servi tantôt du mot tÎ 
iûov, quid dwinum y et taiiiol aussi du terme ^uV/^> 
naturay suivant qu'il lui paraissait que les fonctions 
vitales dépendent ou d'un principe surnaturel et 
divin, ou de lois communes à tous les corps de la 
nature. Ce furent des réflexions semblables qui 
portèrent quelques philosophes de l'antiquité à 
imaginer une cause ou un principe intelligent , 
proposé ensuite par Van Helmont sous le nom 
d'archée, et que Stahl confondit plus tard avec 
l'âme. Chacun d'eux s'eflForcait de rendre raison 
par des mots de toutes les fonctions des corps vi- 
yans, qu'il n'était donné à personne d'expliquer 
par l'application des lois connues de la physique, 
de la chimie et de la mécanique. 

3. La doctrine de Stahl, quoique modifiée di- 
versement par Borelli, Sauvages, Whyit^ et plu- 
sieurs autres physiologistes, ne suflji (cependant 
pas pour expliquer tous les mouvemens des vais- 
seaux et des fibres, qui ne dépendent certainement 
points de l'ân^e. C'est pourquoi Baglivi, guidé par 
des observations faites sur diverses parties du corps 
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Siucune notion de la cause inconnue d'où peuvent 
dépendre les propriétés des forces vitales, (i) 

(i) L^auteur a fort bien vu qu'il est parfaitement in- 
utile d'accoler à la substance vivante un principe sur la 
nature duquel on a fini par se taire , et auquel , en. der- 
nier lieu , on n'accordait plus que l'existence , sans jamais 
«'expliquer sur sa nature. Barthez crut avoir trouvé par 
là le moyen de rallier tous les phénomènes de la vie au- 
tpur d'un centre commun; mais, pourpoint central, il 
choisit une véritable entité : c'était vouloir expliquer. le 
positif par le négatif. Ce physiologiste, justement célèbre, 
ne se borna pas à fournir ainsi le premier rudiment du 
brownisme ; il donna encore une attention toute parti- 
culière à l'étude des forces sensitives et motrices , c'estr 
à-dire qu'il étudia le ser^timent et le mouvement dans 
l'homme tout entier. Bordeu a fait davantage ; il a pro- 
clamé ce grand principe , que chaque organe sent et se 
meut à sa manière : il. est donc le chef de l'école phy- 
siologique française. On retrouve dans ^ ses ouvrages le 
germe de l'Anatomie générale de Bichat ; c'est la source 
à laquelle tous les physiologistes de nos jours ont puisé , 
et M. Rolando lui-même doit être compté au nombre de 
ceux qui ont marché sur ses traces. Pourquoi n'a-t-il pas 
ajouté à ses Prolégomènes le sommaire des opinions du 
médecin béarnais et de notre Bichat? M. Tommasini n'a 
pas omis de parler dq ces deux grands hommes, dont les 
^ travaux ont ajouté à la gloire de notre pays. 

( Note des trad. ) 
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CHAPITRE PREMIER. 

ARTICLE PREMIER» 

De Vexùitûhilité et de Vexcitement suwant les prin^ 
cipes de Brown, et des perfectîonnemeûs apportés 
à sa doctrine. 

5. Dans cet état de choses ^ si la physiologie avan- 
çait à grands pas vers la perfection. ^ si chaque jour 
ordonnait une explication plus satisfaisante des 
fonctions d'un grand nombre d'organes ,, on n'avait 
cependant encore fait auc,une application avanta*- 
geuse à la pratique de la médecine, de recherches 
aussi lumineuses, qui demeuraient sans utilité ma- 
nifeste au lit du malade, soit lorsqu'il! s'agissak de 
caractériser la véritable nature d'une maladie, soit 
quand il était question de diriger les prescriptions 
des remèdes. Un changement si utile et tant désiré 
fut l'ouvrage d'un célèbre médecin écossais doué 
sans doute d'une grande sagacité, mais, autant 
qu'on en peut juger d'après ses écrits, trap peu 
versé dans l'étude des doctrines médicales. ' 
• Brown ^ feisant abstraction des nombreuses difiBé< 
rences que les propriétés vitales présentent dans 
les diverses parties du corps, posa en principe qu'on 
doit reconnaître chez tous les êtres vivans une 
seule propriété, à laquelle il imposa le nom d ej:ci- 
tàbilité ^ et de laquelle il fit dépendre tous les mou« 
vetnens qui se manifestent dans ces êtres. 

5 
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.6. L'excilabllité , selon Bro^n, est une pro- 
priété inhérente aux diversejs subslances dont tous 
les corps vivans sont composés. C'est par elle que 
tout^'S les parties, tant de rhomme que des ani- 
maux et des plantes, se ressentent de l'application, 
des différens agens, c'est à dire des puissances sti- 
mulantes. C'est par elle, en un mot, que ces parties 
diffèrent des substances mortes et inanimées. In om^ 
nibus "vitœ statibus , homo et reliqui animantes à mor^ 
4ms se y vel aliâ quâv^is inanimi materid hdc sold pra- 
prietate differunt , quod exiernis rébus , et quibusdam 
suispropriis actionibué sic adfîci possunt, utipsisvivis 
propriœ suœ actiones efficiantur. (i) 

L'excitabilité ne se fait connaître que par la pre- 
-sernce des stimulans : elle se manifeste à nous par 
l'effet qui résulte de l'application de ces agen», 
«ffet connu sous le nom d'excitement. 

rj. La vie y suivant le réformateur écossais, n'est 
autre chose que le produit de certaines forces exl^ 
rieures, ou des puissances stimulantes, opérant sur 
l'excitabilité. Ainsi d'une même source provien- 
nent toutes nos sensations, tous les mouvemeils 
volontaires et involontaires, les opération» céré- 
brales, en un mot toutes les actions plus ou moin^ 
distinctes qui se manifestent tant che^. les animaux, 
les plus parfaits, que chez les plus simples , e^ 
même ch^z les plantes. 

(i) Brown , Elementa Medicinœ , cap. lO, §. lo. 
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8. L'excîubîlité est une et indivisible : elle est 
répandue également dans tout le corps. Du reste ^ 
peu importe de savoir quel en est le mécanisme^ 
cest-à-dire si c'est une matière ou une faculté, soif 
inhérente seulement pendant un certain laps de 
temps à cette matière ^ soit associée aux corps vi- 
vaDs* Brown pense qu'on doit plutôt éviter ces sor- 
tes de questÎQnSy qn'srller an -devant (i). Mais ce- 
qu'il importe de savoir , c'est qu'à l'époqiie de la 
naissance, une certaine dose d'excitabilhé échoit 
en partage à tous les corps organisés^ et qu'une 
infinité de circonstances en fait varier , chez tous 
les Individus, la quantité et l'énergie; que ces mêmes 
circonstances peuvent accroître ou diminuer. Brovrn 
établit enfin qu'elle a son siège dans la substance 
nerveuse et le tissu musculaire. 

9. L'excitabilité étant sujette à des variations' 
continuelles y par l'effet de toutes les puissances 
qui peuvent exercer une action quelconque sur- 
eiJe, il suit de là que toutes les parties douées de 
cette propriété sont souvent excitables au plus haut 

I d^ré par le contact des causes stimulantes les plus 
légères, tandis que, dans d'autres occasions, elles 
remontrent insensibles aux stimulans les plus éner- 



(1) Twàthic , quàm aliàs ubique rébus veris stan- 
dum : lubrica causarum utpote fere incomprehensibi" 
liumquoestio, venenatus ille philos ophiœ an gui s , cum 
curâ'frtgienda, i^own, Elem. Media cap. 3^ §. 18. 



gîqiips. De là Brown coiicliil que l'ËXcUabililé se 
trouve augmenic'c et acciimiilëe dans le premier- 
cas, diminuée et épuisée dans le second. Ce der- 
nier cas arrive principalement à Ja suite de l'appli- 
cation continuelle des srimulans. Mais, en s'accu- 
miilant par trop, l'excilabilité ne pourra plus sup- 
porter les stiniulans un peu énergiques , et ceun 
qui sont plus légers donneront lieu à des mouve-' 
mens débiles et languissans, qui n'offriront pas la 
moindre îq>parence de force ou de vigueur : ce qui 
indiquera un état de lïiiblessc que Brown voulait 
qu'on désignât sous le nom de faiblesse directe. 

Cependant comme il n'y a pas de corps qui ne 
produise quelques modifications dans les parties 
douées d'cxciiabililé, il résulte nécessairement de 
là que tous les corps de ta nature qui peuvent 
exercer quelque action sur les parties excitables^ 
doivent le faire en vertu d'une force stimulante, 
dont on les croit pourvus. Ce principe conduit à 
établir que tous tes remèdes qui ont été employés 
utilement depuis tant de siècles, comme tempé- 
rans, réfrigérans, ou plutôt débilitans, ne peuvent 
être autre chose qne des stiraukns infiniment fai- 
bles , et qui ne paraissent relativement doués d'usé 
vertu débililanle, que parce qu'ils consomment 
1res peu d'excitabilité, et qu'en conséqucti^ celle- 
ci s'épuise avec une lenteur extrême. 

D'un autre côté, si le stimulus consomme sans 
cesse l'excilabili té , il doit nécessairement s'ensuivre 
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qae, par l'a pplica lion coniinuée des slimulnns , les 
divers organes, enlièremeuidénués d'escilabilité, 
seront toul-à-faît immobiles et inertes; la vie devra 
aussi de toute nécessité s'éteindre dans le inênie 
lemps, puisqu'il ne peut plus s'opérer aucun exci* 
lement une fois (jue l'excitabililé se trouve détruite. 
Mais avunt que d'arriver à ce terme, il est évident 
qiioti observera des pliéoomènes annonçant l'in- 
sullisance de l'excitabilité; ces phénomènes seront 
l'effet d'un exciiement languissant, et Us indique- 
ront un défaut d'action, de vigueur et de force, 
en un mot un état manifeste de débilité. Pour dis- 
tinguer cet étal occasionné par l'excès des puis- 
sances stimulâmes, de celui de faiblesse directe. 

Il il a élé parlé plus haut, et qui provient du 

lut de stimulus, on lui a donné le nom dcfai- 

!Se indirecte. 

lo. Toutes les fonctions et les différens actes 
|u'esécutent les divers organes des êtres vivans 
tnt donc des effets de l'action des puissances slî- 
lulanles sur l'excitabilité. La vie, qui n'est autre 
lose que le complément de ces fonction» et de 
'Ces actions, doit donc aussi , en conséquence de ce 
qui a été dit jusqu'ici, être un état forcé, c'est-à- 
Ire le résultat nécessaire de l'action des stimulans 
ir rexdtabilité. En efl'et, aucun mouvement ne 
;ul se concevoir sans le concours de l'une et des 
latres, et l'on ne saurait se former une idée de la 

sans leur hifluence réciproque. 
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Il résulte de là que le germe ou Tiembryon doit 
être pourvu, dans l'origine , d'une excitabilité con- 
sidérable et accumulée au plus haut degré, puis- 
qu'elle n*a encore été épuisée par Taction d'aucun 
stimulus (i). Mais cette excitabilité se consumera 
ensuite d'une manière insensible dans l'exercice 
des opérations vitales. Cesl pourquoi, à une cer- 
taine époque de M vie, elle doit n'être ni trop 

'■■'■'■!■'' I I, f . . I I ■ ■ I. I ■ . I . I . .< 

(l) Il ne nous paraît pas exact de dire que le Fœtus 
p'est soumis à aucun stimulus pendant son séjour dans 
\^ matrice. Cette erreur $i grave de Brown n'a point encore 
cté relevée. Elle prouve jusqu'à quel point le réforma- 
teur écossais était peu conséquent à ses propres prin- 
cipes. S'il était vrai que le fœtus ue reçut aucune impres- 
sion stimulante, il faudrait supposer ou plutôt admettre 
qu'il ne vît pas pendant tout le temps qu'il séjourne dans 
la matrice , puisque la vie , selon Brown , consiste dans 
l'actipu 4e^ stimulais. M^is le fœtus reçoit le sang que lui 
transmettent. les orgape^. de ss^ mère; il se nourrit, il se 
développe, il se mçut; il reçoit donc des impressions, il 
est donc soumis à l'influence de stimulans dont l'action 
ne peut éfre révoqiiéé en doute. Ses organes réagissent 
déjà lek uns sur les autres, puisque le mouvement nu- 
tritif a lieu , et qu'il se meut. Il est souvent affecté de 
•diverses maladies :; or toute maladie, selon Brown , est le 
jrvé^i^lti^t d'^I^ ^^<^è^ ^ui d'v^ défaut de stimulus. Donc le 
fœtuç çs); soi^mis à Ts^çtion de puissances stimulantes ;i et 
pour parler un instant lejangage de Brown , son excita- 
bilité peut être épuisée avant qu'il ne sorte du réceptacle 
organique dans' lequel il s*est développé, puisqu'il meurt 
quelquefois avant d'éki étïie expulàé. i;Note des trad.) 



accumuJée, ni trop épuisée. Celt« époque Tornie 
IVtal de vifjiieur, de force, que l'on oliserve chez 
l'Iiomme adulte; une fois qii'elles'esl écoidée, à la 
force succéiie l'éiat de faiblesse iiidiiecie , ou la pé- 
riode de la vieillesse. 

Cçs cbangemens, effeis des lois de la nature, 
peuvent se manifester plusieurs l'ois dans le cours 
de fa vie, par l'action d'une infinité de causes, qui, 
, donnant lieu aux états de faiblesse ou de vigueur 
doni il vient d'être question , sont lu source et l'oc- 
^.casioTideniahidies de nature diverse. Ainsi, que les 
^«lîniulans nécessaires viennent à manquer au corps 
«DÏmal, l 'excitabilité s'acciimulani en surahon— 
(dance, il en résultera iin étal morbide de faiblesse 
jlirecte, et il se formera une classe de maladies, 
désignées sous le nom d'asthéni{fues , qui auront 
pour caractère distinctif le défaut d'excitement. Au 
contraire,. ïl surviendra des maladies sihéniques , 
-c'est-à-dire causées par une augmentation de vi- 
gneur, et reconnaissables à un excès d'eitcitcment, 
toutes les fois que l'action des puissances stimu- 
lantes aura été trop forte. Enfin les maladies par 
faiblesse indirecte naîlroni de t'escès des siiranlans^ 
toutes les fois que l'excitabilité restante sera épui- 
«^e , de sorte qu'alors on observera seulement une 
iàîble réaction, et que l'escitemeni sera languis- 
sant. 

11. Si l'on admet une théorie en apparence 
Bt claire et st méthodique des ditTérens états mor- 
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bides auxquels l'homme est sujet j aussi bien que 
les- animaux et les plante^ > le traitement de tou- 
tes Jes maladies devient facile et raisonné. L'uni- 
que but du médecin doit être de réduire l'ex- 
citabilité à son état normal, et de ^ régulariser , 
le diriger l'action des stimulans. Aiijbiy dans les 
maladies asthéniques^^ l'asiploi des stimulans est 
indiqué. Au contraire , on modérera l'excite- 
ment excessif par la soustraction de ces derniers. 
Enfin, quoique les indications qui doivent diriger 
la vraie inéthode de traitement dans l'asthénie in- 
directe ne soient pas 'aussi manifestes / en réfléchis- 
sant toutefois que si l'on venait à augmenter l'action 
des stimulans, on ne tarderait pas à voir l'excita- 
biiité s'épuiser et s'éteindre, il s'ensuit qu'on doit 
les diminuer par degrés, et les ramener, comme la 
raison l'enseigne, au point qui convient naturel- 
lement à l'individu. , ' 

12. Il n'existerait donc, suivant Brown , qu'une 
seule classe de substances médicamenteuses, c'estr 
à-dire celle des remèdes stimulans. La méthode 
débilitante se bornerait uniquement à la soustrac- 
tion des stimulans naturels , c'est-à-dire des puis«- 
sauces qui entretiennent l'excitement naturel, ou 
la vie, et à l'emploi des remèdes qui, bien qu'ex- 
citans, ont cependant reçu , pour abréger, le nom 
de débilitans, parce qu'ils sont plus faibles que les 
excitans qui conviennent dans l'état normal. 

Comme parmi les puissances stimulantes il s'eu 



trouve an yrand nomlire qui, an premier aperçu, 
semblent avoir nne manière d'agir bien différente , 
quelques unes onl éle appelées diffusii/les , atiendu 
que leur action se ri*pand dans lom ic corps d'une 
manière instantanée el passagèie. D'autres, au con- 
traire , om reçu le nom de permanentes , parce que 
Jes effets qu'on en olilient sont moins prompts, 
mais de plus longue durée. Par la même raison, 
il semble que tous les stîmulans n'épuisent el ne 
consument pas l'excitabililé de la même manière, 
puisque quand cette propriété parait être éteinte, 
.non obtient encore des eflets eo appliquant des sti- 
KiuIanB de diverse nature, c'est-à-dire qu'en chan- 
geant de stimulant on produit l'exciiement dans 
les parties qui s'y étaient monirées d'abord insen- 
sibles. 

i3. La doctrine de Brown , renfermée presque 

tout entière dans ces propositions, a été reçue en 

Italie et en Allemagne avec le plus grand enthou- 

wtasme par les esprits ardens et superficiels, que 

éduisirent sa simplicité et l'espérance devoir ainsi 

I médecine devenir. une science raisonnée. Mais 

eiivqui connaissaient à fond l'économie animale ne 

3 laissèrent pas aveugler aussi facilement; ils n'eu- 

ireni pas de peine à s'apercevoir qu'il était presque 

impossible de faire dépendre tous les phénomènes 

pbysiqucs, chimiques, mécaniques et vitaux d'un 

irganisme aussi compliqué que celui de l'homme , 

l'iuie propriété unique et simple, telle que l'exci- 
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tabiliié, comme elle a été présentée par Brown*'' 
Plusieurs prév^oyaient que celte décevante sim- 
plicité détournerait nécessairement les élèves de ces 
études approfondies sur tout l'ensemble de la na- 
ture organisée y qui doivent tant aux travaux de 
Spallanzaniy de Fonlana, de Scarpâ, de Cuvier, 
de Coniparetti , et d'une foule d'autres physiolo-* 
gistes et anatomistes. Ils craignaient, et avec raison, 
que la nouvelle doctrine , au lieu d'être favorable 
au perfectionnement de l'art de guérir, n'en arrêtât 
les progrès. D'autres, ne pouvant en aucune ma*- 
•nière se rendre compte des phénomènes qu'offrent 
les maladies et l'action des remèdes mis en expé- 
rience, essayèrent de réfuter une doctrine qui leur 
paraissait erronée , ou au moins insuffisante pour 
diriger le médecin dans l'exercice de son art. 

i4* Cependant 9 des hommes doués d'un grand 
esprit et d'un savoir profond s'aperçurent que la 
doctrine de Brown reposait sur des principes cer- 
tains et lumineux, qui •résistaient aux objections 
les plus étudiées, et répandaient de la clarté sur 
les phénomènes les plus obscurs de l'économie vi- 
vante. Us la crurent donc susceptible d'être per- 
fectionnée, et firent tous leurs efforts pour la faire 
servir à la solution des questions les plus difficiles , 
pour la concilier avec les faits les mieux avérés. 
Parmi ces médecins brille au premier rang le cé- 
lèbre professeur Tommasini. Il suffira de jeter un 
coup d'œil sur la troisième, la c[uatrième et la 
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ciiiquiéniie de ses Leçons critiques de physiologie 
et de- pathologie, pour se convaincre que tout ce 
qu'il a dit concernant l'excilabililé, c'est-à-dire l'ap- 
fitude à vivre, ou la vie, forme un corps de doc- 
trine appuyé sur les raîsonneniens les plus justes 
et sur les observations les plus exactes, dans lequel 
on ne retrouve de Brown que les noms de l'ex- 
cilabilité et de Texcitement. Si Ton réfléchit à 
ce qu'il rapporte, au sujet du point de vue sous 
lequel le célèbre professeur <iallini(i) a considéré 
les pi^priétés vitales, on pourrra facilement con- 
clure avec lui que la doctrine de l'excitabilité est 
née en Italie, et qu'elle s'y est agrandie, comme 
je me propose de le démontrer. 



ARTICLE !!• 



Idée qu'on doit se faire de V excitabilité et de ses 

différentes espèces. 

i5. Quoique la doctrine de l'excitabilité ail été 
singulièrement perfectionnée par les réflexions in- 
génieuses du professeur Tommasini , et que cette 
propriété ne puisse plus être considérée comme une 
simple abstraction , telle qu'elle avait été présentée 
par son inventeur; quoique le savant physiologiste 
de Bologne ait démontré qu'elle résulte de l'assem-^ 

(i) Saggio ai osservazioni concementi i progrès si 
itUafisica del corpo umano. 
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blage de toutes les propriétés (i) qu une infinité 
d'ei^périences a démontré exister dans les diverses 
substances dont l'organisme animal est composé ; 
quoique enfin le méuie auteur ait prouvé jusqu'à 
l'évidence que Texcilabiliié comprend et embrasse 
l'irritabilité hallérienqe , la faculté qu*ont les nerfs 
de transmettre les sensations, et la contractilité 
obscure tant des membranes que du tissu cellu- 
laire ; cependant cette propriété si perfectionnée , 
si agrandie, et fondée sûr des faits plus exacts , 
sur des notions plus positives, ne présente pas 
encore une idée asse2 précise des moyens à l'aide 
desquels on suppose que s'exerce la majeure partie 
des fonctions vitales ; elle ne se concilie point non 
plus suffisamment avec les phénomènes que l'or- 
ganisation présente dans tous les êtres vi vans (2). 

(1) Dire de l'excitabilité qu'elle résulte de Tassemblage 
de toutes les propriétés qui se manifestent dans les diverses 
parties dont l'organisme est composé , c'est précisément 
retomber sur Tëcueil que l'on veut fuir. De même que trois 
ne font pas un , les propriétés vitales réunies ne sauraient 
en former une seule. Si l'on admet dans<:es propriétés des 
différences autres que celles de l'intensité , il n'existe plus 
entre elles aucune similitude , on ne conçoit plus leur 
simultanéité, ni leur dépendance réciproque , et l'excitabi- 
lité n'est plus l'expression abrégée de tou^ les phénomènes 
de la vie. I^ cause occulte de l'unité vitale , c'est le prin-- 
cipe vital de Barthez , présenté sous un autre nom. 

{Note des trad.) 

(2) L'auteur a parfaitement raison 5 il a bien vu le> vico 
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i6. Brown, en établissant que l'excitabilité est 
une propriété dont tous les corps vivans sont 
pourvus, depuis le plus simple jusquau plus oom- 
posé, n'a fait aucune attention à la diversité de struc* 
tare, au mécanisme si dififérent dans certains d'entre 
6UX de ce qu'il «st dans les autres , comme si une 
circonstance pareille ne pouvait nullement contri- 
buer. à modifier la propriété fondamentale par la- 
quelle les substances douées de la vie se distinguent à 
un degré si éminent de celles qui en sont privées. Si 
Ion peut jusqu'à un certain point se dispenser d'éia- 
Uircette distinction, lorsqu'on se borne à considérer 
les phénomènes de la vie philosophiquement, et 
pour ainsi dire d'une manière abstraite, il n'est 
plus permis au médecin , qui doit soumettre à une 
analyse sévère jusqu'aux moindres modifications 
que l'homme malade lui présente, d'examiner aussi: 
superficiellement les principales causes d'où les di- 
verses maladies peuvent tirer leur origine. On doit- 
en outre s'attacher à connaître, autant que pos- 
sible, les plus légères modifications auitquelles tel 
ou tel remède donne lieu , suivant qu'il exerce 
de préférence son action sur tel organe ou sur 
tel autre, et par conséquent approfondir tous les 

radical de la doctrine italienne, et son livre tout entier 
6st destiné à rectifier les ide'ies de ses compatriotes sur la 
propriété qui caractérise la matière vivante. 

{ Note des irad. ) 
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rapports qui peuvent exister entré Torganisation et 
les substances destinées à agir sur elle. Enfin, sa^ 
chant que Içs maladies ne sont autre chose que des 
altérations de fonctions , le médecin , s'il veut avoir 
une idée nette de ces dernières, ne peut pas se 
dispenser d'examiner, autant que le» circonstances 
le lui permettent, le mécanisme des propriétés' 
des divers organes, ou la manière dont ces pro- 
priétés se manifestent , quoiqu'il soit peut-être imr 
possible d'en pénétrer la première origine. 

ARTICLE III. 

De î excitabilité moléculaire, 
A. Musculaire, 

ij. Malgré l'injonction formelle que Brown 
avait faite à ses disciples de ne point se livrer àia 
recherche de la nature et du mécanisme de l'exci** 
tabilité (i) , malgré l'insuccès des recherches ayant 
pour objet d'en pénétrer le fond et l'essence in- 
time , je ne crois cependant pas qu'il soit inutile 
d'examiner tous les phénomènes qui se présenlentà 
l'observateur dans diverses circonstances. L*homiiiÇ' 
habitué à contempler les organes, les fibres et le$' 
vaisseaux des animaux en action, ne saurait mau' 

(i) Cette injonction seule prouve que Brown connaid^ 
sait les écrits de Barthéz , et qu'il a su eu profiter sans eH 
parler. {Note des tradi) 
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qoerde s'apercevoir que quand un muscle vient à 
«tre irrité, il se roidit, se durcit, et que ses fibres 
se condensent , ce qui ne peut dépendre que d'un 
rapprochement plus grand des molécules doncpes 
dernières sont composées. Au contraire, dans TétaC 
de relâchement tant du muscle encore doué d'irri- 
tabilité, que de celui qui est privé de la vie dépuis 
plusieurs heures, on aperçoit manifestement moins 
de cohésion , moins de condensation , dans ces 
mêmes particules. ' 

i8. Quoique aucune des hypothèses imaginées 
jusqu'à ce jour n'ait e:i^pliqué entièrement ks phé- 
iH)ménes de la contraction musculaire , cependant ^ 
si l'on admet une action électrique capable de main^ 
tenir les molécules dans une situation favorable, 
el une autre qui produise et occasionne le rappro- 
chement de ces mêmes molécules , conmie il arrive 
dans une foule de phénomènes de cette sorte , on 
parvient à rendre raison de l'état difierent dani 
lequel se trouve la fibre musculaire, quand elle 
entre en icontraction (i). Par conséquent cette es- 
pèce d'excitabilité, c'est-à-dire l'aptitude delà fibrç 
niQscuIaire à se contracter, ou l'irritabilité hallér 



(i) Voyez mon Mémoire sur les causes doii dépend 
/û vie/pag. 29 et suiv. Florence, 1807. — Chiaverini, 
^iornale di Parma, v. XI, 1814. — Chiaverini, Essai 
^Analyse comparative ^ chap 2. Paris, i8i5. — Ritter, 
Journal de Physique , page 247* ï8i8, voL i. 
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rienne^ résulte du concours de plusieurs ëlémen»^ 
qui sont les molécules de substance musculaire, 
l'action nerveuse, ou le fluide nerveux, et le calo- 
rique (i). Ce dernier est /comme personne ne 
rignore, un élément nécessaire à toutes les diffé- 
rentes^ espèces d'excitabilité. Le fluide nerveux , 
pour entretenir l'exciiabililé, dans la fibre muscu- 
laire, doit agir d*une manière particulière , c*est- 
à-dire constamment et sans interruption : il diflere 
en cela de l'action nerveuse propre à exciter les 
contractions des muscles. Au reste, de quelque, 
manière qu'agisse ce fl^uide , il paraît présenter une 
très grande analogie avec les fluides galvanique et 
électrique, (a) 

B. Cellulaire. 

19. Si l'excitabilité est beaucoup plus visible 

■ I I ■ Il ■■ I I I I ■ ■ I I II I 

(i) Il est reconnu en physique et en chimie que non 
seulement le nombre et les qualités des ëlémens , . mais 
aussi leurs diverses proportions , donnent lieu à des coin- 
posés divers et doués de propriétés différentes. Of pour- 
quoi la même chose n'aurait-elle pas lieu dans la physique 
animale? Ceux qui soumettent à des recherches appro- 
fondies tous les organes du corps animal par lesquels sont 
produits des effets si diversifiés , savent bien que d'un 
nombre plus ou moins considérable d'élémens organiques, 
c'est-à-dire de vaisseaux, de nerfs, de fibres, et autres 
semblables, dérivent des propriétés qui donnent lieu à 
des effets fort différens. 

(2) Saggio sulla vera struttura del cervello, page la 
de la Préface. 
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dins la fibre musculaire, on ne peut piis iiéan- 
luoins la révoquer en doUie dans le lissu cellulaire 
et dans les organes à la formalioii desquels ce tissli 
concourt principalement. En effet, sa présence y 
estd(!QiOuli'ée par l'action de toutes les causes qui 
sont propres à favoriser l'obscure conlractillté ccl- 
^ luUire, comme le prouve l'application du froid. 
_ On sait avec quelle facilité cette application déteT' 
luine certaines contractions dans le tissu celiulaire» 
(t même dans toutes les parties, lorsqu'elles sont 
lâclies et flasques. La présence de l'excitabilité est 
'ega.emeol prouvée par l'application du calorique, 
'qui, en s'interposant entre les molécules du tissu 
'Cellulaire ou d'autres substances semblables, de- 
venues roides et immobiles par un froid excessif, 
s ramène à la position qui est le plus favorable 
4)11 jeu de l'attraction moléculaire. Par conséquent, 
luette espèce d'excitabilité a pour éléniens les mo- 
lécules de substance cellulaire, le calorique et le 
jbuide nerveux , galvanique ou élecirique. Le fluide 
yveux, répandu dans tout le corps, semble être 
fagcnt qui maintient la mobilité du tissu cellulaire 
icbez les animaux pourvus de nerfs; mais, clicz les 
êtres plus simples , cbez ceux dans lesquels on ne 
frouve aucun vestige de nerfs, le fluide élecirique 
galvanique, développé par le contact mutuel des 
Diolécules, parait être ce qui entretient l'excita- 
hilhé de la substance cellulaire dout ces êtres sont 
tiiii(juement formés. 

4 
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. C. Nerv^u^f. , » 

HO. Quoique cette espèce de mobUite, au liioyeri 
de laquelle les^ impressions reçues par les extré-» 
mités des nerfsise transportent jusqu^au sensorium, 
soit encore moins visible que la précédente , il n'en 
est pas moins vrai <|u'en réftéehissant avec atten* 
tion sur ce phénoqi^e stirprenant, il semble qu'on 
n'en puisse past reconhattre d'autre cause qu'une 
dis^^Gsition moléculaire éminemment apte à pro* 
pager les ijnpressions neéues^ sans que cet effet 
M lieu dTune manière différente de ce qui se 
pasfi^ dans une foule de corps qui sont plus propn^fl 
que tous les auti^s à transmettre les impressions^ 
les sons ^ les bruits /et autres mouvemens ou oscil^ 
lations semblables , avec toute» ieur^ modifications 
infinies (i). Mais il semblîe aussi que cette dispo-^ 
«ition des molécules soit sujette à un grand nombre 
de variations , comme le prouvent les phéfuomène^ 
de diminution et d'exaltation de la sensibilité , qui 
ont coutume de se manifester à l'occasion d^unë 
foule de causeiiy principalement sous l'influence 
des vicissitudes de l'atmosphère. En effet ^ les cors 
aux pieds, les cicatrices et autres lésions sem^ 
blables excitent, dans de pareilles circonstances j, 
des sensations désagréables et de fortes douleurs |i 

■ j ■ ■ I i ' 

(i) Biot, Précis de Phjsique , tomeI| page 32 1. — * 
Frochaska , Le^gi polari , page 97. — Geoffroy, Fhilos* 
anatom. 4'.Méin. §. io« 
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ce qui ne petit provenir que d'un aocrois^emèiit 
considérable de Taptitude k seniir, ou d'une sen-^ 
sibiiité plus exquise; et celle-ei doit incontesta-' 
blêmit dépendre à son tout de quelque chan-^ 
gement dans la situation des molécules , qui sem* 
Uent être maintenues en place par un principe 
impondérable analogue à Télectricité. C'est pour-» 
qHoUesélémens de cette espèce d'excitabilité, qu'oii 
p^t appeler TiarMtfiu^y se réduisent à des moléculei 
de palpe nenreuse , retenues dans leur situation 
i^ectife par le calorique et par le principe im<^ 
poadérable dont j'ai parlé > ou par le fluide ner« 
teai, (i) 

D. Cérébrale. 

2f « Quand on porte son attention sur quelques 
phénomènes qui ontlebr siège dans les bémispbèrea 
fjju cerveaa » comme je l'ai détnontcé ailleurs (2) , 
fHi ne petit pas se dispenser d'admettre , dans lep 
fibres de ees hémisphère»,.. des mouvemens qui 
doivent lirer leur origine d'une mobilité parti«<^ 

I I I H • ' H i f ■ . i » i.i. I l I I 1 ■ .1 ,, v'- I ;1l i ■ • ■ I II 

(t) Noua autîcnui aimé, à : retrouver icf lé nom dé 
IL'tamafvck.)^ ^iui depuis loag-^emps a publie des idées à 
f«a près semblables j et dozit ou peut dire avec justice 
que les travaujx , trop peu .cités ^ quoique souvent mis 4l 
contribution , ont puissamment influé sur la direction 
beureusè îm'j^rîmée' â là biologie par les physiologistes let 
plus distingàës dé notre époque. 

.7 ( Noie des irOd. ) 

(2) Saggio'sàpra la v^mHrutUâra del c&nMo. 
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Cttlière et différente de la mobilité nerveuse. Cç 
n'est donc pas sans motif, que je crois pouvoir îa« 
diquer une quatrième espèce d'excitabilité niele-^ 
culaire propre aux fibres des hémisplrèreé de l'enoé* 
phale, à laquelle je propos^ de donner lé nom de 
cérébrale f et qui aurait pour élémens les molécules 
de la substance médullaire :des fibres des hernie 
sphères , le calorique et le fluide impondérable 
appelé nerveux. Cependant , l'obscurité qui règne 
encore à l'égard de la structure de ces parties, fak 
'que je ne propose cette nouvelle, espèce qu'avec 
beaucoup de circonspection, me réseri^autde mieux 
développer un jour -ma proposition, tant à l'aide 
des observations qu'on pourra recueillir, qu'au 
moyen des réflexions auxquelles je serai conduit 
par le temps* 

*xii. Les propriétés de la fibre musculaire, de la 
fibre cellulaire et de la pulpe nerveuse ^ qui vien- 
netît d'être passées en revue, sont réellement très 
différentes les unes des autres. En effet , si la fibre 
musculaire se contracte subitement , elle se relâche 
ensuite lorsque l'action Stimulante vient à cesser. 
La contraction du tissu cellulaire paraît être plus 
permanente, mais moins rapide, ce qui la dis* 
lingue de .la précédente. Mais l'une et l'autre sem- 
blent être fort différentes de la propriété dont 
jouissent les ramifications nerveuses : les contrac- 
tions ou raccotircissemens qui ont lieu, suivant 
toute .vraisemblsuiQ?.^ d^ps, lea ^r^s. des hémi- 



^Ul^, ne sauraient nullement rendre raison (% 
la propagation au sensorium commun des im pres- 
sions reçàes, qui elles mêmes dépendent, comme je 
lâi Élit remarquer, des mouvemens moléculaire», 
L'exislence de ces propriétés des diverses slil>- 
'slahces animales , rend nécessaire Faction molécu- 
laire, quoique leurs molécules s'attirent et se 
tneuvent de différentes manières, quoiqu'elles ne 
réagissent pas de la même façon les unes sur les 
autres. Or, puisque ces propriétés premières et 
Amples de la fibre musculaire, de la fibre ceïliileuse 
.et de la pulpe nerveuse, consistent en une action 
ou un mouvement moléculaire, afin de pouvoir 
distinguer.ee mouvement d'autres qui dépendent 
d'un mécanisme compliqué avec beaucoup d'art, 
je crois devoir le désigner sousle nom d'excitabililé 
ou de mobilité moléculaire f et cette distinction 
paraîtra encore plus fondée et plus nécessaire, 1ers* 
qu'on aura lu h suite de cet ouvrage. 

ARTICLE IV. 

De Texcitabilité organique, 

. aSi a L'kxcitâbilitÉ, cette propriété caracté'- 
« risiique de la fibre vivante, n'est en elle-même 
« rien de plus que la vitalité , la disposition ou 
«l'aptititde à vivre. » Cette proposition du pro- 
fesseur Tommasini, non seulement a été accueillie 
par tous ses disciples,, mais encore semble être ràie 
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^ celles qui ont éio adopiées le plus uni vei^tflr* 
nient, je dirai même par ses antagonistes (i). 

En soumettant à un examen sévère tontes les 
lîonditions nécessaires à l'exercice de la vie, et en 
réfléchissant sur cet admirable phénomène, on 
s'apercevra facilement que toutes les substances 
douées d'irritabilité» de contractilitéet de là facalté 
de transmettre les impressions reçues, sont par 
elles-mêmes inhabiles à constituer ce qu'on appelle 
disposition et aptitude à la vie. En effet, si Ton 
soumet un lambeau de muscle , de nerf ou de tissa 
cellulaire, à l'action d'un stimulus quelconque, 
le résultat se réduira a de simples contractions 
et mouvemens , qui ne peuvent rien signifier par 
eux-mêmes, ou qui tout au plus indiquent que 
ce sont là les substances employées utilement par 
la nature pour produire ces mouvemens ou exci- 
temens simples, lorsqu'elle veut obtenir àes effets 
particuliers : car si cette seule condition suffisait poiir 



(i) Avant de connaître la définition que M. Tomraasini 
a donnée de l'excitabilité , Vun de nous avait défini cette 
propriété : « L'aptitude des corps vivans à entrer en ac- 
tion , par âuife de l'impression que les corps extérieurs 
exercent sur eux , ou que les organes exercent les uns sur 
les autres, » (Journal universel des Sciences médicales , 
tome XXI, page 3iî3.) Si l'excitabilité n'était que Vapti^ 
tude à vivre, on n'aurait nulîemenf besoin de ce nouveau 
mot , puisque nous ayons celui de vitalité, 

{Noie des trad.). 
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donner à ùtie simple masse de Substance cellulaire, 
musculaire ou nerveuse, Taplilude à la vie, céÛe 
masse formerait un être vivant ; mais il est facile 
ue voir que les substances revêtues des pro'pritUés 
simples dont nous avons parlé jusqu'ici, h'èxéfeii- 
teni aucune des opérations qiii cbhstiliieni là vie , 
et quelles ne réunissent point en elles -hiêmèÀ 
toutes les conditions nécessaires pour arriver à une 

felle au. 

II faut donc nécessairement fco'nclurë que l'èici- 
^bilité, envisagée sous cet aspefcl, hé constitue jpàs 
*è qu*on peut appeler vîtatilé du àpUiude à i}wre , 
•tiiais qu elle rend indispensable une autre èohdi- 
tion eti vertu de laquelle ùii corps dôhné puisse 
attirer et retenir èh soi lè stiiiuilus, qui , par son 
action sur la substance irriiis^ble, doit produire 
retcitemerit, leqtiël, répété et continué par retfet 
dé sa forcé intrinsèque, donne lieu à un mode par- 
ticulier d^existence , qui a été désigné sous le nom 
de vie. On conçoit bien , d'après tout cela, que Ja 
condition requise consiste eu une structiifê oii 6r« 
ganisation particulière d'une substance excitable ^. 
afin qu'il en résulté un mécariisriiè par lé hiôyéh 
daquel puissent s'éxécùtèr les opérations vitales. 

A. Vasculaire. 
• \. ' • 

24* En jetant un coup rlWiI sur tous les corps 

vivansj et sur les principales fonctions de la vie^ 

on peut établir que le mécanisme apte a produire 



i 
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les offets en qujesliony consiste dans la structure vas» 
çulaire. Donc il n'est pas possible de se former la 
rnoindre idée de la vie, sans admettre dans le même, 
temps l'organisation vasculaire. Gelte proposition 
est principalement démontrée par Texamen attenùf 
des corps vivans les plus simples , dont toute Tor- 
ganisation se réduit à une agglomération de vais- 
seaux plus ou moins parfaits et nombreux (i). Nous 
en trouvons la preuve manifeste dans les végétaux 
et les animaux le^ plus simples, tels que les tre-. 
inelles, le nostôq, les conferves, les éponges, 
quelques alcyons , principalement Yalcyonium 
bursa^ et les zoantbes, sans qu'il soit besoin de 
rappeler que la structure de tous les végétaux et 
animaux les plus parfaits est manifestement vas- 
culaire. La texture de ces êtres , qui sont les plus 
simples que Ton connaisse parmi les corps vivans ^ 
étant telle , on voit bien qu'ils ne sont pas faits 
pour ei^ercer d'autre fonction que celle de recevoir 
des fluides, et de les transmettre dans tous leurs 
vaisseaux. 

ap. On pourrait cependant objecter que tous les 
corps vivans dont je viens de citer les noms, ne 
présentent pas une structure vasculaire, puisqu'on 

(i) Sulle cause da cui dipende la viia. — Mirbel , 
Journal dfi Physique , 1812, page 89, v. 2. — Georges 
Kîeser , Sur VorganisatiQji des Plantes ; 1812. — Chaus- 
lier et Adelon , Dictionnaire de^ Sciences médicales ^ 
y. ci8, page ao8; 1819. 
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n'ya découTert aiure chose qu'un lissii cellulaire 
ou^pongîeux (i). A celle objcclîon , jp repondrai 
que, sans le moindre douie, on n'observe ni vais- 
seaux anériels, ni vaisseaux vcineiix distincts clie2; 
ces êtres , mais qu'ils sont composés de lissu^ 
spongio^-vasculaircs., de réseaux entrelacés, qui 
uediflFèretit en rien des tissus de vaisseaux capil- 
laires dont sont formés les organes les plus parfaits 
de l'homme, tels que la rate, les poumons, le^ 
corps caverneux ei autres semblables, tous com,- 
posés de réseaux cxtrêmemeni déliés , comme le 
démontrent les injections élégantes et délicatesse 
Ruysch, d'Albînus, de Scarpa, de Mascagni, de 
Sœnmi,erring, de Moreschi , de Panizza , et de beau- 
coup d'autres habiles anatomisies. On aurait encorç 
» répondre qu'en supposant ces corps organisés 
forniésuniqùemenl de substance cellulaire, il ne se- 
rait plus possible d'expliquer toutes leurs fonctions. 
' La structure vasculaire s'aperçoit très bien dans un 
|[rand nombre d'épongés, ainsi que dans certains 
alcyons, comme je l'ai démontré ailleurs^ ^^ y ^ ^^J^ 
plusieurs années (2) , et comme nous l'apprennent 
.des observations exactes (3). Enfin, et j'en ai déjà 

(1) Mirbeî, loc, cit, 

^2») Voyez ]a figure 4 de mon Mémoire sulle cause 
<^o, cui dipende la viia, 

(3) Voyez les belles figures de l'Éponge réticulée , don- 
«ees par Savigny dans la Description de V Egypte, —^ 
f^ouroux, Histoire des Polypiers ççrallighnçsy etc. ; 
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fail la remarque, le rudiment du syslèinè vâS^^*^ 
lairoy dans le» animaux pins parfaits , est formé 
d'un pareil tissu spongieux , que Pânder a désigné 
sous le nom de blastoderme. Ce lîssu Se déploie , 
se développe ejpsuile aii moyen de Tincubalion , et 
se iransfornie insensiblement en ce qu'Haller ap- 
pelai l^ig^iirô venosay offrant aux regards de rob- 
serVateur surpris / d'aboM des lacis extrêmement 
déliés , puis des vaisseauit un peu plus diâtinct^ , 
enfin des artères et des veines bien pronoricéeè. En 
outre, comme ce blastoderme, ou tissu spongiosô^ 
vfcculaire, existe aussi dans Fœuf non fécondé^ 
dés qu'il se trouve exposé à une température con* 
vetiable, il se dilate, il s'épanonit avec le seul se- 
cours de sa propre excitabilité et dé sa structuré 
vasculaire, et s'accroît, aussi-bien que leshumeurft^ 
contenue^ dans son intérieur. Ce phénomène pa- 
raît avoir quelque rapport avec celui qu'offrent les 
corps connus sous le nom de môles y qui, se formant, 
chez les animaux les plus parfaits , sous l'influencé 
d'ime fécondation incomplète, n'offrent absolu- 
ment autre chose qu'une masse spongioso-vascu- 
laire , composée d'un entrelacement ou d'un lacir 
de vaisseaux fort déliés, au moyen desquels ils ac- 
quièrent un accroissement nota!)Ie. 

a6. Si donc , partout où s'observe le plus léger^ 
le plus obscur excitement vital, là aussi se ren- 
contre une texture vasculaire, comme le prouvent 
clairement les tremelles, le nostoc, les éponges, les. 
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âtejfons el les môles des animaux pins parfaits, c'est 
on RÎgoe manifeste que ]a seule substance excitable 
ne jouit pas par elle-même de l'aptitude à vivre, de 
la vitalité, qu'elle ne suffit pas seule à l'exercice 
de la vie, même la plus simple, mais qu'il faut 
encore la plus nécessaire de toutes les fonctions 
létales, c'est-à-dire la circulation des humeurs, qui 
rend indispensable l'existence de la trame vascu- 
laire. D'après cela , la vitalité diffère de la simple 
eieiiabilité musculaire, et résulte de la combinaison 
^e eelle-ci avec une disposition spéciale des par- 
tie», en verlD de laquelle elle forme un organisme 
spoDgipso - vasculaire , qui, irrité par des puis- 
sances stimulantes convenable^ , donne lieu à un 
eicitementpJus compliqué, lequel constitue la vie 
(44 > 45 )* C'est pourquoi il faut absolument dis- 
tinguer cette faculté qu'acquiert une substance exci- 
table douée d'une structure vasculaire, de celle 
dont diverses substances jouissent en vertu de leur 
composition élémentaire \ et si celle-ci a été appelée 
moléculaire^ pour des raisons que j'ai développées 
précédemment, l'autre peut être désignée sous le 
nom d'excitabilité organique ou composée, ^fin de 
la différencier d'avec les autres espèces de mobilité 
qui, étant pareillement dépendantes de la texture 
ou de la disposition des parties, doivent être 4e- 
Klgnées sous des noms particuliers. (1) 



•H- 



(i)|/>dn de notis ^ distingue , dans Farticle AfrmÉsm dx^ 
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On pciil inférer de là que rexcilabllîté sînoiple om 
moléculaire, eirexcitabililé vasculaire, exîstenldan» 
tous les corps vivàns les plus simples et composés 
seulemeni de vaisseaux , dans le rudiment du sys* 
terne vasculaire ou le blastoderme de Pander^ dans 
Tœuf qui n'a point été couvé, et en outre dans 
tous les tissus composés de vaisseaux capillaires 
chez les animaux les plus parfaits^ tissus dans les- 
quels néanmoins cette espèce d'excitabilité se trouve 
modifiée par l'action des nerfs, car ses élément 
sont la substance cellufaire excitable associée à la 
structure vasculaire, et c;uelquefois à des nerfs (47 )• 

B. Nerveuse. 

"27. En pesant bien tous les phénomènes que 
présentent un nombre infini de corps vivans , et ré- 
fléchissant aux symptômes qui caractérisent les 
maladies , on se persuade aisément qu'il ne peut 
exister aucune propriété , ou , si l'on aime mieux , 
aucune opération ou fonction , qui ne soit dépen- 
dante de la disposition des principes , atomes ou 
molécules élémentaires, ou de la diverse structure 
et organisation de quelque partie. Admettre des 
propriétés sans qu'elles soient principalement dé- 

Dictionnaire abrégé des Sciences médicales , tome II ,, 
page 293 , u les mouvemens qui servent uniquement à ta 
nutrition , à la conservation de chaque organe , et ceuv 
qui sont nécessaires à l'accomplissement des fonctions qu'il 
If emplit d«D8 réconomie animale. » {Note dfis tvai^). 
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dilues de la st;*ucture , ou étroitemeht liéeâ soit i, 
une disposition moléculaire , soit à un mécanisme 
particulier , ou enfin fondées sur ce mécanisme f 
c est vouloir s'attacher à connaître superficiellement 
1 effet, sans en rechercher la cause, ce qui ne peut 
Manquer de conduire à des conséquences bien sou- 
vent erronées. 

Les fonctions de ceux des êtres vivans qui ne 
sont doués que de la seule excitabilité vasculaire^ 
'eiant très simples, il s'ensuit que si on fait attention 
«ceux qui sont construits de manière à pouvoir 
exercer des fonctions plus complexes et plus par- 
feites, on s'aperçoit que ces fonctions dépendent 
d'un organisme plus composé, d'où il doit ré- 
sulter quelque autre propriété assez compliquée > 
qu'on est obligé de distinguer des précédentes, si 
l'on veut exposer l'histoire de la vie avec la clarté 
nécessaire. 

a8. ^Personne n'ignore ^ue chez tous les ani- 
maux, à l'exception de ceux qui sont compris dans 
les classes inférieures, il existe des filamens extrê- 
mement déliés , qu'on désigne sous le nom de nerfs , 
et qui , tirant tous leur origine d'un point ou d'un 
centre commun, constituent le système nerveux^ 
C'est une chose évidente -qu'une pareille dispo- 
sition établit entre toutes les parties, entre tous 
les organes de l'animal, une liaison, une coU" 
ne^LÎon telle que quand un seul point vient à être 
irrité ou lésé, toute la machine s'en ressent JTaci^ 
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c|ue Pexcliabilité doit êlre irès aifférenië dans les 
deux cas. C'est pourquoi je propose de l'appeler , 
dans le second, excitabilité organique nerveuse ^ 
pdttr la dîsiinguer de la moléculaire nerveuse ,- qui 
appartient en propre à la substance ou à la pulpef 
des rierfs (20). Et comme il est fort important de 
s'en former une idée aussi etacte que possible , jcf 
crois convenable d'en exatniner tous les éléiniens , 
et d'approfondir les opérations singulières de ces 
derniers. 

3o. Tous les nerfs, tant ceùi des sens que ceift 
qui servent soit aa mouvement mùd^ulaire, soit 
aux mouvemefis destinés uniquem^ent à entretenir 
la vitalité» la inohilité^ dans les divers organes, 
Sont aptes à recevoir et à transmettre; jusqu'à leur 
ôrigïtie les impressions agréables et désagréables 
que font sur eux les divers corps avec lesquels ils 
se trouvent en contact. C'est à celte aptitude, h 
cette capacité, que notis avons donfié le liom d'cx- 
cîtabilité moléculaire nerveuse. Il convient d'aVotrec 
que jusqu'à ce jour c'est seulement à l'aide de con - 
jecttires qu'on est parvenu à donfier qùehjUe idée 
de ce phénomène, car il ne paratt pas qu'un fluide 
coulant dans les nerfs puisse étre^ arpte à transmettre 
tant 4'inipressions , modifiées, on peut le dire , de 
mille manières différentes. La supposition deT tier^ 
taines fibres qui, en se contractant, produiraîen 
les effets dont il s'agit, n'est pas une hypothèse plu- 
admissible/ car on ne saturait ei^pliquer, pai^ U 



iBoycn (le ses coQlraciions , la propagation des im- 
pressions reçues t-t des mouveniens. 

!ii. Cependant, l'analogie étant la seule chose 
^uî puisse servii" de guide et d'appui dans l'espli- 
calion des actes dont nous parlons , il est infiniment 
probable que les luolécules de la pulpe du nerf 
agissent d'une manière analogue à celle des molé- 
cules de certains corps qui sont éminemment aptes 
à Iransmettre les sons, ce qui s'effectue, sans nul 
doute, au moyen d'une .action et d'une réaction de 
ces mêmes molécules, maintenues dans une si- 
tuation convenable par le fluide nerveux (aoj, 

32. Les origines de tous les nerfs se confondant 
ensemble dans la moelle allongée, il est évident 
que les impressions, lesirrita,tions, toutes rassem- 
lilées à ce point par le moyen d'un ou de plusieurs 
nerfs, doivent agir sur l'origine des autres d'une 
manière à la vérité loul-à-fait inconnue jusqu'à ce 
jour, mais telle cependant qu'elle puisse déter- 
miner le passage d'une force nerveuse , qui , se 
répandant jusqu'à l'extréniilé d'un ou de plusieurs 
nerfs destinés à des muscles, excitera subitement 
-ceux-ci à entrer en contraction. La nature de cette 
force nerveuse paraît dépendre d'un fluide, que 
Tieaucoup de personnes ont appeléjluide nemeux. 
A l'appui de celte opinion viennent les nombreuses 
expériences dont je me suis servi pour démontrer 
que l'organe sécréteur du fluide nerveux est le 
P cervelet , qu'on peut croire plus propre qu'aucune 
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aulre partie du cerveau à fournir une pareille sécré- 
tion, en raison de sa struclure particulière, qui 
présente une très grande analogie avec la pile gal- 
vanique (i). Et non seulement je na'étaye des expé- 
riences que j'ai faites sur une multitude d'ani- 
ffuaux des classes dans lesquelles on trouve un 
cervelet bien distinct , mais encore je puis citer en 
ma faveur un assez grand nombre de faits .patho- 
iogiques bien observés. (2) 



(1) Saggio sopra la v^ra struttura del cervello, 

(a) Voyez Bianchi , Sloria medica di un apostema 
nel lobo destro del cervellerito , che produsse la paralisi 
délia parte destra in una giovinetia. Rimini, 1 772 , i«-8. 
— Racbetti, del Midollo spinale, p. 273. — Morgagni, 
^pisU anai» med. LXHI. — Darwin, dans sa Zoonomie-, 
Tapporte que ]es-i)œu& d'Amérique qu'on tue à coups de 
fusil , se roulent et foulent aux pieds l'herbe tout autour 
d'eux lorsque la balle pénètre dans les rhémisphëres , ce 
qui n'a pas lieu quand ces animaux sont frappés au cer- 
"Velet , car alors ils tombent paralysés , et ne se remuent 
^lus. — Journal complémentaire du Dictionnaire des 
Sciences médicales , tomes let VI. — M. GeofiFroy-Saint- 
Hiiaire , et d'autres écrivains «encore , disent que les yer<- 
tèbres avec leurs cartilages inlernuédiaires peuvent repré- 
senter une pile galvanique. Il suffit toutefois de faire ob- 
server qu'on peut offenserces os, sans léser les mouvemeps 
volontaires, pour montrer combien peu une pareille sup- 
position est fondée. — Nystetf a observé une paralysie des 
extrémités inférieures produite par uiie tumeur^ de na- 
iure iquirrheuaci qui sr'élait dëv^l^pée au milieu du cev- 
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33. On voit facilement , d'après tout ce qui vient 
d'être dit, combien le mécanisme d'où dépend 
Texcilabilité nerveuse est compliqué , car on re- 
conuaît qu'il se compose dç Texcilahilité molécu- 
laire des nerfs , d'actes ou mouvemens obscurs qui 
ontliçudansla moelle allongée ^ d'organes aptes à 
préparer et à transmettre les puissances irritantes , 
et enfin de l'irritabilité ou excitabilité moléculaire 
des muscles. Ce sont là, en effet, les phénomène^ 
qu'on peut considérer comme étant les élémens 
de Te^Lcitabilité nerveuse. 

34* Il est nécessaire aussi de ne pas perdre d,e 
vue que certaines impressions ou irritations 5e pro 
pagent toujours par les nerfs, de telle sorte qu'ar- 
rivées au centre ou sensorium commun , elles i^e 
déterminent^pas le passage du fluide nerveux du 
cervelet dans leis muscles, mais, s'étçndant d'une 
manière spéciale, et propageant leur action à 
d'autres organes , elles deviennent la source d^^xci^» 
temens morbide particuliers, qu'il importe beau- 
coup de connaître (86). 

Il n'y a pas de doute que, parmi toutes les opé- 



vçlet. — Bulletin de la Faculté de Médecine de Paris , 
1816 , n° 8. — M. Brera , dans le fascicule X de son Jour^ 
nal de Médecine pratique , dit , à Tappui des observations 
de M. Valette , que la partie qui préside aux facultés iu- 
«tellectuelles n'est pas celle qui fournit aux muscles le 
principe .d'pii. dépendent 1/Qurs conti^cûonf • 



/^ 
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rations qui concourent à produire les excilemeni 
dép^ndans du système nerveux, la plus imporlahfe 
est celle qui se passe au point de réunion de tous les 
nerfs. Mais, comme tout ce qui arrive dans ce poiiit 
central, ou dans le sensorium commun, nous est 
absolument inconnu , nous éprouvons une grande 
difficulté à donner une explication parfaite et en- . 
lière de ce qui concourt à former et à ^constituer 
rexcitabilité nerveuse. Cependant, puisqu'il eàt 
démontré que ce n'est pas dans les nerfs, mais bien^ 
dans les parties centrales auxquelles ils aboutissent, 
que réside la sensibilité ou la faculté de sentir les 
impressions faites sur leurs extrémités, c'est donc 
principalement de cette faculté que dépend Texci- 
tabilité dont nous nous occupons , tout aussi-bien 
xjue les divers excitemens qui en résultent quand 
elle vient à être mise en jeu par l'action des puis-* 
isances stimulantes. 

On pourrait dire que l'excitabilité nerveuse doit 
être en ouire considérée comme élément de toutes 
les autres espèces d'excitabilité , puisque c'est l'ac- 
tion des nerfs qui règle et dirige l'excitabilité mus- 
culaire, la vasculaire et la nerveuse. Mais comme 
le fluide nerveux parait être ce qui influe sur elles 
toutes, autant qu'on peut les considérer sépa-* 
rément, elles doivent toutes aussi le reconnaître 
pour élément. Cependant, chez les êtres dépourvus 
de nerfs, ce sera le fluide électrique qui main- 
tiendra l'excitabiiité cellulaire et la vasculaire^ 
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puisqu'il est le seul qui existe dans les corps vivans 
les plus simples. Il est absoluniem nécessaire de 
|>arlagerrexcitabillté organique en plusieurs autres 
espèces, dont chacune a une nature particulière, 
parce qu'elles proviennent d'élémens différens, et. 
qu'elles sont exposées à FacliQn de stîumlans^ na- 
turels et morbides, assez peu semblables. On doit 
€n outre distinguer principalement ces diverses es- 
pèces d'excitabilité , parce qu'elles donnent lieu à 
des excileraens naturels et morbides tout -à -fait 
difFérens, dont la connaissance peut seule procurer 
une idée exacte d'un grand nombre de maladies , 
et mettre à portée de conclure quels sont les re- 
mèdes qu'il convient le mieux d'employer pour 
obtenir la guérison. En eflfet, tous ne produisent 
pas les mêmes efTels ; ceux-ci dépendent beaucoup 
de la> structure des parties et de la nature de l'es- 
pèce d'excitabilité sur laquelle les remèdes viennent 
à exercer leur action. L'excitabilité organique pour- 
rait être divisée en deux espèces primaires, qui se* 
raient la vascidaire et la nerveuse : cette division 
correspondrait aux deux principaux systèmes, vas- 
culaire et nerveux , dont nous avons démontré ail- 
leurs l'existence dans la nature. 

35. En récapitulant tout ce qui vient d'être dit, 
nous voyons que l'excitabilité moléculaire n'est 
propre qu'à certaines substances, que la vasculaire 
5e retrouve dans tous les êtres vivans, dont l'exis- 
tence dépend absolument d'elle , enfin quelesani* 
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maux pourvus d'un système nerVeux sont les seuls 
chez lesqueU on observe rexciiabilité nerveuse,^ 
Mais ces irois espèces d'excitabilité sont • cncote 
insuffisantes pour ex])liquer certains excitemens, 
tant naturels que morbides, qui sont très mani- 
festes chez les animaux les plus parfaits. C'est pour- 
quoi je me vois obligé d'admettre' encore quelque 
autre espèce d'excitabilité organique , tant soit peu 
composée, de laquelle proviennent ces mouve- 
lùens, qui, par cela même, sont distincts de tous 
les autres. • 

C. Excitabilité cérébrale, 

36. Il existe en outre un.ordre de fonctions qui 
dépetident de l'action des i organes encéphaliques 
connus sous le nom di hémisphères ,- comme le 
prouvent les expériences et les raisonnemens que 
j'ai rapportés dsiXisinon Essai sur la véritable struc^ 
ture du cerveau. Ces organes, composés de fibres 
qui sont douées elles-mêmes d'une mobilité parti- 
culière (21), semblent avoir aussi line organisation 
et une aptitude distinctes , qu'on doit également 
désigner sous la dénomination d'excitabilité. D'a- 
près ce qui a été dit précédemment (22), cette 
excitabilité mérite ï'épithèie d'organique cérébrale^ 
pour la distinguer de la moléculaire cérébrale, puis- 
que si cette dernière dépend de l'action des niolé- 
cules qui composent les fibres des hémisphères, la 
première résulte de l'action et de la disposition de- 
ces fibres elles-mêmes (ar, 79). 
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D. Exciiabiliié carJie"}ue. 

37. Après ïJToîr assifjni' le siège des espèces d'ei- 
ctiabiliié donlj'ai faîl menlioti jusqu'ici , iiprès en 
3 Voir dcveloppi- le fuécaiiisiiie autant que noscou- 
"aîssancesactneHes le permellciit , ne poinani sup- 
poser aucune propriété (jiil ne soit pas dt'pendante 
«e (]Qelque disposition mok'culaiie ou orfpnique , 
J^ dirai <{ii'une espèce distincte de iitobililé n pour 
**''gane et siège le cœur, dont les exciiemens on 
••^ouveniens donnent lieu aux phcnonièncs les plus 
'fttportans de l'econooiie animale. QiMiicjue le cœur 
•ï^soit, dans l'origine et esseniicilemeni, qu'un vais- 
seau , sa siniclure conjpliqn«ie apporte un cliange- 
ï^ent tel dans ses propi-iélés primitiTes, qu'il eiî 
acquiert de nouvelles hien différentes; mais on ne 
peut s'empêciierd'acconlev à cet organe une excrta- 
l>iiité spéciale, de laquelle doivent nécessairement 
résulter des effets très dtCFérens, c'esl-à-dire un 
«xcitenient particulier, tant naturel que morbide. 
I C'est pourquoi celte espèce de mobilité ne peut 
I se rencontrer que chez les animaux pourvus d'nn 
t cœur bien conformé. Or, ccwnme cet organe parti- 
\ «pe de la structure des vaisseaux, en raison de son 
origine, qu'il est revctu de substance musculaire et 
pourvu en outre de neris nombreux, il est évi- 
<lcni que ses propriétés doivent se trouver en rap- 
porlavec une organisation aussi coinpllipiée. Ainsi 
XexcilahiUlé cardiaque , nom sous kqttêi il paraîl 



qu'on doit designer la propriété en vertu de la- 
quelle le cœur est déterminé à se contracter par 
la force stimulante dusang^ est fort analogue à la 
vascùlaire ; mais les résultats en sont plus apparens 
et plus distincts , à cause de la substance muscu- 
laire qui se trouve continuellement sous l'influence 
nerveuse. De l'association de ces divers élémens 
résultent ensuite des excitèmens qui, quand ils de- 
viennent irréguliers ou excessifs, occasionnent les 
désordres morbides d'où dérivent principalement 
la forme et l'existence des maladies les plus impor- 
tantes , qui sont les affections fébriles. 

E. Excitabilité intestinale. 

. 38. Les mêmes motifs que je viens d'exposer 
pourront faire penser à certaines personnes qu'il 
était inutile d'admettre une excitabilité intestinale; 
mais si l'on a égard aux effets qui dépendent des 
organes pourvus de cette espèce d'excitabilité , il 
sera facile de s'apercevoir que ce ii'est pas la manie 
de multiplier les divisions et d'inventer de nou- 
veaux mots, mais bien le désir de me conformer à 
la marche de la nature, qui m'a conduit à accorder 
une excitabilité propre et distincte à l'appareil 
digestif. Cet appareil présente d'ailleurs un mode , 
d'origine et d'existence tout-à-fait particulier, en 
vertu duquel il exerce, dans la formation des ani- 
maux, une influence à laquelle on n'a fait aucune 
attention jusqu'à ce jour* 
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ARTICLE V. 

Solution, de quelques questions qui tendent à éclaircir 
la nature de ï excitabilité» 

39. Après avoir bien distingué les dlfTérentes 
sortes d'excitabilité qui correspondent chacune à 
qoelque substance spéciale , ou qui dépendent de 
quelque^ mécanisme particulier, il devient beau- 
coup plus facile de résoudre certaines questions , 
an sujet desquelles les sectateurs et les antagonistes 
de la doctrine de Brown se sont également dis- 
putés avec beaucoup de véhémence, sans qu'il 
eh soit résulté aucun avantage marqué pour la 
science. Brown avait posé en principe que Texcita- 
bilité est une et indii^isible dans tous les êtres vi- 
vans. D'après ce qui a été dit relativement aux di-^ 
verses espèces d'excitabilité, ce serait perdre un 
temps précieux que de s'arrêter à ce qui concerne 
l'unité de cette propriété. Quant à son indivisibi- 
lité^ elle fournit amplement matière à réflexion. 
La proposition qui la concerne est certainement 
fausse, si l'on entend parler de l'excitabilité vas- 
culaire, la seule dont soient pourvus les végétaux 
et beaucoup d'animaux tout-à-fait privés du système 
nerveux, et qu'on ne rencontre que dans les tissus 
capillaires des animaux hes plus parfaits. En efïbt 
on peut irriter et offenser localement les corps or- 
ganisés qui sont formés uniquement de vaisseaux 
capillaires très déliés, sans que d'autres parties du 



> . 
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corps ressentent la secousse par sympathie. C'est 
pour cette raison qu'un grand nombre de ces êtres, 
comme les polypes, les actinies, les ëpongeS, 
peuvent être rfivisës en plusieurs tronçons qui for- 
ment sur-ie-champ des animaux nouveaux et aussi 
parfaits que l'était le corps entier, ce qui ne 
saurait arriver s'ils étaient pourvus d'une excitabi- 
lité indivisible. On peut en dire autant de l'exci- 
tabilité dont jouissent les tissus capillaires d'une 
foule d'organes du corps humain , lesquels se trou- 
vent, dans un grand nombre de cas, ^rrités et tour- 
mentés partiellement par des plilegmasies lentes ^ 
sourdes, et latentes, ou d'autres fois visibles et 
manifestes, sans que les parties un peu éloignées 
s'en trouvent lésées, comme il devrait infaillible- 
ment arriver, si toutes étaient régies par un prin- 
cipe unique et indivisible. 

Au contraire , l'excitabilité nerveuse étant sous 
la dépendance d'un organisme si artisteraent dis- 
posé que toutes ses parties semblent se rapporter à 
un seul centre, elle offre une apparence d'unité 
et d'indivisibilité qui petit fort bien avoir donné 
lieu à la proposition trop généralisée par Brown (i ). 
C'est pourquoi si celle-ci est en partie vraie pour 

(i) Cette remarque de M. Rolando est une des plus 
profondes que l'on ait faites sur l'idée fondamentale de 
Brown ; elle donne la solution d'une foule d'objectionâ 
sans cesse rebattues par les adversaires de la doctrine phy- 
siologique. ( Note des irad, ) 
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les animaux doues d'un système nerveux , elle est 
absolument fausse pour les êtres qui sont tout-à- 
fait dépourvus de nerfs, (i) 

4o. Malgré l'injonction de l'inventeur de la doc- 
trine de l'excitabilité, nous avons cherché à mieux 
connaître le caractère et la nature de cette pro- 
priété, et il est résulté de cet examen, qu'on doit 
distinguer plusieurs espèces différentes d'excitabi- 
lité, attendu que leur mécanisme présente au pre- 
mier coup d'œil de grandes différences. De cette 
manière la voie a été ouverte pour arriver à mieux 
connaître et à nfiieux fîier le siège de chacune de 
ces diverses espèces. Ainsi, comme le solide ou le' 
système nerveux est le siège de cette espèce d'ex- 
citabilité que j'ai appelée nerveuse, il n'en est pa» 
de même de l'excitabilité vasculaire et des diverses 
espèces de mobilité moléculaire, celles-ci devant 
être considérées comme les élémens dont sont 
composées les différentes espèces d'excitabilité 
ôrgafiique. C'est pourquoi si l'on réussit à com- 
firendre quel en est le mécanisme, ou, en d'autres 
fermes , de quelle manière se comportent les molé- 
ctiles des diverses substances excitables, pour • 
clbnner lieu à un excitement, on pénètre ainsi le 
rtïécatîisme d'où dépend l'excitabilité vasculaire, 
cardiaque et nerveuse, et l'on peut aloris se faire une 
idée plus- exacte de certains états naturels et mor-^ 
Indes dé tout le corps, qui dépendent de l'état dif-^ 

(i). Ad. humait, corp, Analjrs, illusir. oralio, p. 2i3, 
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férent des. diverses substances fournies à rexcilabi- 
lité moléculaire. 

4'. Lorsqu'on examine les phénomènes que 
présenlent les substances dont nous parlons, il ne 
paraîl, pas y avoir le moindre doute que l'excita- 
bilité moicculairç ne dépende d'une disposition 
favorable des molécules, que l'action de la chaleur 
et du froid modifie de diverses manières. Mais 
quelle peut être la cause qui maintient les molé- 
cules dans cette position , laquelle n'a lieu que 
pendant la durée de la vie, et ne tarde pas à cesser 
après la fin de cette dernière ? Comme il n'est pas 
possible de connaître paf des expériences la nature 
et le caractère de cette cause, de laquelle les pro- 
priétés vitales dépendent dans leur origine pre- 
mière, il me semble qu'on peut se servir utilement 
de l'analogie qui existe entre les phénomènes 
qu'elle produit et d'autres phénomènes de la na- 
ture. Ainsi donc si l'on se rappelle que dans beau- 
coup de circonstances les molécules des corps in- 
organiques et les petites particules, de quelque na- 
ture qu'elles soient, prennent des positions particu- 
lières , favorables à certaines fins que la nature se 
propose, comme il arrive dans les cristallisations 
et autres opérations semblables; si l'on a égard aux 
expériences de Davy , qui démontrent combien est 
grande l'efficacité du fluide galvanique pour diriger 
la mobilité , et même, comme le dit ce physicien,^ 
la locomotion des molécules des corps; si enfin* 
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Ton fait allention à la disposition que beaucoup de 
corpuscules acquièrent par le moyen du fluide 
électrique, disposition qui changea Tinstant si ce^ 
niême fluide vient à agir sousiane forme opposée ; 
si, dis-je, on prend tous ces phénomènes en con- 
sidération, il sera facile de s'apercevoir qu'il existe 
une grande analogie entre eux et ceux que pré-^ 
sèment les diverses substances animales, mais prin- 
cipalement la musculaire, dont l'excitabilité est 
beaucoup plus distincte et beaucoup plus visible. 
D'après cela on conçoit sans peine que le fluide 
électrique est l'élément le plus actif des diverses 
espèces d'excitabilité moléculaire, et que de ses 
modifications diverses dépendent l'irritabilité de la 
fibre musculaire, la contraclilité des tuniques vas- 
culaires, la tonicité du tissu cellulaire, et la fa- 
culté de transmettre les impressions dont jouissent 
tous les nerfs, opinion qui a déjà été annoncée par 
Xin grand nombre de pbysiologistes, mais d'une 
>nanière toutà-fai^t vague et confuse (i). Il faut 
encore ajouter que les changemens électriques de 
l'atmosphère concourent aussi à prouver que l'ex- 
citabilité ou la mobilité dépend de l'action de ce 
'fluide, puisque, comme personne ne l'ignore, la 



(i) Voyez les ouvrages de Gardini/ de Bertolon, de 

Tressan, et ceux plus modernes de Prochaska, de Sprengel 

et de Hartmann. — Voyez aussi Delamëtherie , Consi^ 

dérations sur les Corps organisés, tome II, pages 32 et 

suivantes. 
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sensibilité augmente dans de pareilles circonstances 
chez Thomme et tous les animaux, mais principa- 
lement chez les moins parfaits, teU que les gre- 
nouilleSy lès poissons, les mollusques, les vers, 
qui alors éprouvent de Tagitation et témoignent de 
l'inquiétude , ce qui provient d'un accroissement 
considérable de la mobilité, (i) 

L'action de ce fluide devenant inconstante, et 
sujette à de nombreuses vicissitudes qui dépendent 
de la nature des corps avec lesquels il entre en 
contact et des variations de l'atmosphère, onnedoit 
pas s'étonner si les propriétés vitales sont pareille- 
ment sujettes avarier, si elles se'montrent tantôt 
plus énergiques, tantôt, plus languissantes, et si 
elles sont quelquefois plus concentrées dans telli 
pu telle autre partie. D'après cela, il paraît quN 
ne doit pas dédaigner les recherches qui/ tendent à 
faire découvrir les causes d'où dépend rexcilabililé^^ 
ou mobilité moléculaire^ quoiqu elles n'aient point 

(i) Voyez le Giornale fisico-medico de Brugnatell~:3 
pour Tannée 1790, et le Journal de Physique, où le cé- 
lèbre professeur Vassal li-Eandi , dans sa Lettre sur l^ 
vitalitomètre , rapporte le moyen aussi simple qu'ingé- 
nieux à l'aide duquel il parvint à reconnaître les diffî-' 
rences qui existent entre les morts causées par de longues 
maladies, dans lesquelles le principe vital a élé épiiisé, 
et celles qu'ont occasionnées des causes mécaniques , ou 
autres semblables. Si les physiologistes avaient suivi depuis 
lors les traces de cet illustre physicien , nos connaissances 
seraient infiniment plus avancées à cet égard. 
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conduit jusqu'ici à des observations bien certaines 
^ifondées sur des faits positifs^ d'autant plus que , 
puisqu'il est démontré qu'il y a du rapport entre 
ce phénomène et beaucoup d'autres, dont nous fê- 
lions mention en parlant de l'excitement, on doit 
soigneusement tenir compte de tout quand on se 
met à la recherche de la vérité dans des sujets aussi 
obscurs. 

42. A l'appui de tout ce que j'ai dit viennent les 
opinions émises par plusieurs observateurs habile^* 
des lois de l'économie animale, qui pensent que la 
tlifference qu'on aperçoit entre les fibres et les tissus 
des ê très vi vans, et ceux des corps organiques privés 
de la vie, dépend de l'influence de quel que principe, 
absolument comme la fluidité de l'eau tient à la 
présence du calorique, ainsi que l'a fait fort judi* 
cieusement observer le docteur Rigoli (i). Ce mé- 
decin, pour rendre son opinion plus probable, a 
rapporté tous les faits qui prouvent avec quelle 
facilité les matières animales tombent en putréfac- 
tion dans certaines circonstances, quoique dans 
d'autres cas il s'écoule un laps de temps beaucoup 
plus long avant que la corruption ne s'empare 
d'elles. 

(i) $ulV eccitabilità e sulV eccitamento memoriaz 
dans le Giornale di medicina pratica de Brera , fasc. YI, 
page 338. 
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CHAPITRE III. 

Nécessité d*admettre diverses espèces d'excitement 
dépendantes des dwerses sortes d* excitabilité . 

43. Le professeur Tommasini, saisissant toutes 
les occasions de rectifier et d'étendre les points les 
plus essentiels de Irj doctrine de Brown , fait ob- 
• server que l'excitabilité dont les êtres vivans sonk 
pourvus, depuis l'^mimal le plus parfait jusqu'au, 
végétal le plus simple, n'est rien par elle-même , et 
que ce n'est point elle seule non plus qui produil 
la vie. Si Ton soustrait les stimulus qui ont coutume 



d'agir sur elle, elle demeure inerte et inutile. C'es 
donc l'application des slimidùs aux partie3 exci- 
tables qui la met en jeu , et qui donne naissance 
Fexcîtement. Par conséquent , lorsqu'on réfléchi 
bien à un pareil résultat , on se voit contraint 
d'avouer qu'il ne se présente là rien de concluant 
et que l'excitemcnt obtenu par un stimulus et p 
l'excitabilité simpb^, se réduit à un simple nio 
vement, qui ne constitue pas la vie par lui-mêm 
corhme Font pensé quelques physiologistes, 
puisqu'il est démontré qu'on doit admettre pi 
sieurs espèces d'excitabilité pour expliquer les d 
vers phénomènes que présentent tous les cor 
vivans , l'application des puissances stimulantes s 
ces diverses sortes d'excitabilité doit pareilleme 
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Qonner lieu à des exciiemens diiTérens , c'est-à-dire 
a ijesmouvemens plus on moins compliqués. 

ARTICLE PREMIER. 

De l'excilement vatculaire. 



44- Toutes les fois qu'un stimulus convennlile sera 
"lis en contact avec des parties douées de l'excita-* 
tilité vasculaire, on obtiendra un exciienieni qui 
Constituera ce qu'on a ppelle la vie. En conséquence, 
ce merveilleux phénomène de la nature sera le ré- 
«ntlat de trois élémens au moins , savoir : une suh- 
stanceexcitable, une organisaiionappropriée, et l'ac- 
tion d'un stimulus. Ainsi donc les oscillations et les 
Contractions des vaisseaux capillaires, produites 
Aar l'action des fluides qu'ils renferment, consii- 
'lueront l'excilement vasculaire. 

]'âi déjà fait connaître la raison pour laquelle oa 
'a pas pu dire jusqu'aujourd'hui ce que c'était que 
ïa vie. On a échoué, parce qu'on a voulu que la 
idéCnilion exprimât les phénomènes et les effets 
produits par l'organisme le plus simple, comme 
par le plus compliqué et le plus merveilleux qu'on 
'puisse imaginer; ce qui sera toujours une chose im- 
possible, ou du moins hérissée de dillicuhés infinies. 
Pour arriver donc à donner une définition de la vie 
qui soit fondée, et qui.convienne à lous les êtres vi- 
Vans, il faut décomposer les fonctions , les phéno' 
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méhes compliques, en s<^parer les divers élAthens, 
«t les réduire à leur* plus grande simplWlé, telle 
qu'elle nous est offerte par les éires vivans les plus 
simples , chez lesquels on ne retrouve pas d'autre 
disposition organique que celle qui résulte de la 
structure vasculaire. 

45 . Il est difficile de définir la yîe , même réduite à 
sa plu^ gf^nâe ^itùplmié. Cépeiidaiit , if me semble 
qu'on pduï'rait y jparvéïiif efe dîianvqûé c'e$t une 
tuânifèt^e j[^nkulière d'etilsier> aeqîÈiise A cettaihs 
Wf^ poûf Wï tenijys lihiilé> et «ti vertu de la- 
qttdiie ih so^t fb^teés d'Uvrè Mbstafi<5è Vàsculairë 
excitable ^ âptè à cèû tenir ij^re puissance Simulante 
€i{>propriée., La vie est > di'a^*è^ cela > uti éxcitéhieiit 
vaisGtilàire qui i^ësfuké de 1 «ctîèn iHédi pi'otpie de ces 
%rè>s étéltiedS , par h'mojeû de làqileHê s'etécaté 
iâ cil^enklioiÉi des fltiidèë, é'dàd^pèiiKl^ht tant d'au^ 
ires fonctions. Onn'àpasdepeï«eà<KMiceToir<me^ 
fétrtlblfl^éê âàMcëi littlifè^ étiN[^Vés> i^ viè né peut 
|ï4ifs'<»nvenit' à touscëut tîfeà êcrès Vivions chei 

M 

lèa^els ^ rèncot^tre là ï^étifniôà d'uti hombrë plui^ 
iooiiâ^dérable d^élëtuèîn&» et que l'excitemént Vas-^ 
iralaire constiiuerîsi t^ul^^mékil là vie dés étr^ orga- 
l¥isést€H]t'B4ait simplef^ , ceMttie ^oBt lèslreindles ^ 
4e nosioc, fces ^ehâmpigntyM et àtitres Végétatit, 
^mblftM€is> lés ^pon^es, ^tieh|ci^^ alèjro^s et tué» 
'dfises, et Atxit^s aiiitnaux Voiisins (f ). Màiis > '^i Ton 

(1) Le mode d'èiistielïqiGte A^ tifrps conirus sous le noiM. 
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considère la vie daDS les animyus plus parfuilSt 
diei lesquels on corumence à apercevoir un rudi- 
ment informe de cœur, comme cet organe exerce 
utif action très puissante d<iiis la circula tiou, la vie 
«u J'exCitenient cjuî en résulte doit présenter aussi 
l'Iusde coin piica lion. C'est pour celle raison que, 
*iiiçt les animaux pourvus d'un cœur bien distinct» 
'ejcilement vital propre à maintenir la circula- 
*'on des fluides, sera en (-raude partie sous la dé- 
pendance de l'excitahilitt' cardiaque (^y), et devra 
**r« désigné sous le nom particulier d'exciiement 
'^tirdiaco-vasculaire. On conçoit que l'organisme 
•Oevienl de plus en plus compliqué par Taddition 
idu sysièrae nerveus dont sont pourvus les animaux 
iAksl classes supérieures ; et , si l'on s'éli*ve jusqu'à 
■^'homnie, un ordre particulier de fonctions, celles 
fle l'iritellect, démontre suffisamment l'existence 
-d'nn principe surnaturel, dont on ne pourra ja- 
'«iiEiis connaître l'influence sur l'entretien de hi vie, 
^|>arce qu'il nous est impossible de pénétrer les rela- 



tttôles, se rédait aussi à un simple exciteinent vascu- 
■e. C« corps ont , selon moi , uoe 1res f[rancle analogie 
•.c la partie de la cicatriciile de l'cEiif de poule, que 
-Pander n impropreaient appelée blastoderme, et que j'ai 
ntaamée lama spongioso-vasculaire, parce que je la cop- 
ûdére comme le rudiment du système vasculaire. Celle 
}iarlîe,dans les œufs non fécondés, mais couvés, prend de 
Vespansjon et s'étend, comme je l'ai démontré ailleuri. 
(Vojez Anal, phfsiolog. Frœf- , page i5,) 



tîons intimes qui eiistem enire Ydme et le corps. 
Quoi qu'il en soit, l'excitement cardiîico-vasculaire 
est , si je puis m'exprimer ainsi , la canse prochaine 
de la vie chez l'homme lui-même , et il est le pro- 
duit de l'action des éléujens de l'excitabilil^é vas- 
culaire et cardiaque, et d'un stimulus approprie. 
On conçoit, d'à près tout cela, dans quelle grave 
erreur est tombé Bichat, lorsqu'il a admis, chez 
les animaux , deux sortes de vie distinctes l'une de 
l'autre, la vie organique et la vie animale (i). 
Comme la première, que Sprengel et autres ap- 
pellent végétatk'e, consiste en une action de vais- 
seaux, il est évident que c'est là la vérilable vie , ou 
la fonction qui distingue les êtres vivans des êtres 
morts. Au coniraîrc, les fonctions animales, dont 



(i) Bicliat n'admettait pas précit>cinent deux vies dis- 
linctes l'une de Taulrc ; s'il l'eût fait , i\ serait tombé dans 
une grave erreur i mais ii a trop isolé l'une de l'aiilre ces 
deux grandes collections des acies organiques. Tel est l'in- 
convénient des divisions que les liornes si étroites de notre 
entendement nous obligent à établir ; elles ont toutes le 
désavantage de trop éloigner des phénomèiies li^s dans la 
nature. Au reste, la division des deus vies, que BÎL'hat 
emprunta de Grimand , a été très avantageuse, en ce 
qu'elle a conduit rapidement à l'étude de chaque organe 
en particulier, dans l'ctat de santé et dans celui de ma- 
ladie. Cette division consacra sans doute un échafaudage 
futile de propriétés vitales ; maïs elle a mis sur la voie de 
la plus heureuse réforiae. {Noie des trad.) 




'ensemble consume la vie animale, étant sous la 

Oependance de la vie organique ou vasculaire, pour 

ce qui concerne leur existence, il s'ensuil qu'elles 

De peuvcDi pas donner l'être à un corps vivant, 

dais seulement le rendre plus parfait, comme on 

'observe réellement. En eflet, la vie organique ou 

Vasculaire peut subsister chez les animaux les plus 

parfaits, même lorsque toutes les fonctions ani- 

■lïales sont lésées et détruites, par exemple, dans 

*aTie létbargie profonde jjiar conséquent, l'absence 

<le ces dernières n'entraîne pas la cessation de 

la vie, mais seulement la rend moins parfaite et 

moins propre à l'exercice des fonctions et opéra- 

' lions de tel ou lel cire vivant. 

46, Les médecins et les pliilosoplies s'étani plus 
attachés dans tous les temps à expliquer les fonc- 
tions qu'à acquérir une notion exacte de la nature 
de l'organe dont elles dépendent, une grande con- 
fusion a été le résultat de la mélliode imparfaite 
que les hommes ont nécessairement dû suivre pour 
acquérir les connaissances qu'ils possèdent aujour- 
d'hui. C'est ainsi qu'on a cherché à expliquer les 
fonctions cérébrales et celles des nerfs , la respira- 
tion, la digestion, les sécrétions et la génération, 
avant de bien connaître les élémens organiques qui 
concourent à leur accomplissement. Par la même 
raison , les hommes ont dû parler de la vie , et dis- 
cuter à son sujet, bien avant d'avoir la moindre 
idée de l'organisation de laquelle dépend iin plié- 
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noméne aussi surprenant (i) , et qui , plus qu'aucun 
âùli^é, mérite d'occuper et rriuiéresscr le philo* 
sophe, le médecin et l'homme d'étal. 

Quelques pei^sonnes pourraient regardierles dis* 
tinctions que j'ai établies comme des subtilités , et 
croire, d'après cela, que je veux m'éloigner de 
cette simplicité qu on a ai fort admirée , et qui a tant 
plu dan« la doctrine de Brown. Sarts doute j^ la 
. simplicité que celte doctrine tendait à introduire 
dans la plus difficile des^ sciences , est très désii* 
rable ; maià comme il est impossible d'y réduire 
le résultat d'titi concours d'élémens aussi Tïombreuij 
on n'aurait qu'une connaissance fort imparfaite dea 
principaux fondemens de toute la science, si l'on 
n'examinait minutieusement les vérités fondamen- 
tales aous leur véritable aspect, et en ayant égard 
^ toutes les complications' dont elles ne peuvent 
jamais être df'gagées. 

4?. Chez tous les animaux, et probablement 
aussi chez l'homme , l'action des nerfs s'étend , il 
e^t vrai, à toutes les parties du corps, et se manifeste 

(i) On peut consulter avec fruit rintéressant ouvrage 
que P. Lorot a laissé en mourant. Ce jeune physiologiste^ 
ravi aux.- sciences dès ses premiers pas dans une carrière 
qu'il aurait parcourue avec honneur, a fortement insisté 
sur la nécessité d'étudier non les propriétés vilale§, mais 
le mécanisme des molécules élémentaires organiques^ 
Voyez son ouvrage intitulé De la Vie, Paris , 1819, in-8**. 

( ^oie des trad. ) 
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clairemenit dans celles qui sont pourvues de ces^ 
organes : de }à vient que tous j|es tissus c£ipillaîre& 
subissent, delà part de l'action nerveuse, (}e$chi|nr 
gejnen^qqi ne contribuent pas peu à modifier leur 
^Xcilabililé et leur crépitement, comme il arrive par 
* effet de« violentes a0ectlops morales, qu'qp s^itê^re 
Aipablesde produire un spasmç i^qiv^rseL Mai^, 
«'un ^qtre côté , si Ton réfléchit s^]i% phénpmène? 
Mivers q^ie présentent çer^ines parties forifïees 
Me tissu vaspiilaire , et ^i ^on soumet à une anal^sç 
^igoMreuse Jes symptômes qui $e manifestent dan^ 
€|^uelque3 A)9lddies d'orgaue$ doués de la i|iém0 
^tructurç, il spra faeilç é^e s'i^piQrcevpir qu'il y a 
ides tissus vasçujs^ires qui. paraissent être plus sup 
jets ^ rinfluen^ niervepse que ne le sont certains 
autres. Et eq effet , çomm^ ji? l'^i ftjt reiparqijpr pb^^ 
baut , l'excitabilité vaacuj^ire se trouve qqejqv^e- 
fols tellement modifiée par la présence d^§ ?^f$ ? 
qu'elle s'ei^alte davantage d^s h^ prg^njss qnî re- 
çoivent un grapfj ppmbr^de ces derniprst L^ po^r 
séquence de to^t ee qui précède est qiie )çs grpprié;- 
lés et les fonctions devant correspondre ai;^ npfnhip 
et à la nature ^ps éléqiens qui entrent d^ns 1^ pom- 
position des organes dont elles-mêmes dépendent , 
les parties auxquelles il se distribue beaucoup de 
nerfs doivent jouir d'une excitabilité plus exquise, 
d'où résultent aussi des excitemens particuliers et 
infininient plus apparens. Or , cet ét^t de pjiosps se 
rencontre dans les tissus yasci^l^ires 4^ jlft fyçç^ 4^ 
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tam.de causes qui exercent une action bien mar- 
^- - ^^ fpée sur le système nerveux. 

^ B. Excitement vasculaire morbide, 

ifi. Les oscillations et les contractions des vais- 
l|ièiux capillaires ^ qui sont produites par la pro- 
^fj^iété stimulante des fluides contenus dans leur 
^iP^'Urtérîeur, constituent^ ainsi que je l'ai dit, l'exci- 
^c^ twnent vasculaire, qui, dans son état normal, 
* W fiÎTorise le cours des humeurs , lesquelles concou- 

3 î^t également à arroser toutes les parties du corps. 
Mais cet excitement peut, à Toccasion de l'action 
; Wercée par uneinfinitë de puissances nuisibles, être 
' * •ujet à diverses altérations qui donnent lieu à des 
'^* symptômes indiquant que l'excitement vasculaire 
*^ trouve ou augmenté, ou diminué, ou perverti 
^t irrégulier, (i^ 

•^^ surexcitement vasculaire , ou de V inflammation. 

49. Les signes d'après lesquels on reconnaît que 
l'excitement vasculaire est accru, c'est-à-dire que 
Iqs oscillations et les contractions des vaisseaux ca- 
pillaires s'exécutent avec plus de force et de fré- 
quence , sont la rougeur , la chaleur , et la tumé- 
faction d'une partie quelconque. Mais ces signes 

(1) Ad. hum* corp, Anafys, illusir, oratio, page 17. 
^^ BnfFalini , Fondamenti di patologia générale , t. II , 
?• i53. 
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sont absolument les mêmes que. ceux qui dënolenl 
lexistence de l'inflamniation; par conséquent > 
celle-ci , en réduisant le problème à sa plus sim|:Je 
expression, n'est autre chose qu'un excitemeni vas- 
culaîre accru, auquel on peut donner le noiii de 
surexcitemenU 

On a consacré dans tous les temp9 iiite attêiilipfi 
particulière à cette espèce d'exciiement morbide| 
mais, de nos jours , il a tellement occupé les nié* 
decins les plus célèbres , qu«n fort peu de tensp»,. 
au moyen d'expériences variées, d'observation* 
nombreuses , et de raiî»onnemen$ approfondis , otk 
a acquis, sur le caractère et le traitement derin?- 
flammarion , des notions l^eauéonp plus exactes «i 
plus positives que celles qu'on en avait autrefoia. 

5o. L'inflamniiation n'étant autre chose qu'un 
excitemeni vasculaire accru, elle doit par consé- 
quent être un résultat des mêmes élémens qui 
forment l'exciteraent naturel, plus les causes qui 
donnent lieu aux oscillations et contractions plus 
fortes et plus fréquentes des vaisseaux. Mais l'exci- 
tement normal est te produit de l'action du sti^ 
mulus sur la substance excitable : donc l'inflam-^ 
mation doit son origine à ces deux élémens, plus 
Une cause , telle que l'épine de Van Helmoqt ^ ou 
toute autre puissance nuisible analogue. Tel est le 
motif pour lequel le professeur Tommasini, dirigé 
par l'esprit d'analyse sévère qui le caractérise, a 
démontré victorieusement qu'une inflammation ae 



pouvait jamais résulter d'un défaut de stimulus , 
puisqo'il est impossible de supposer le mouvement 
augmenté et accru par l'absence de cause ou le 
manque de force. En efTet, une supposition pareille 
implique trop: manifestement contradiction pour 
qu'on puisse l'admettre. 

5i. Cependant y s\ l'on soumet à une analyse 
f^ détaillée tous les^ phénomènes dont l'inflam- 
mation est accompagnée , il ne s'ensuit pas qu'on 
doive admettre avec le célèbre professeur de Bolo- 
gne que cette affection soit toujours produite par un 
excès de stimulus et par un stirhulus créateur excessif. 
Car si l'excitabilité^ ou en d'autres termes la sub- 
sUnce irritable , ne constitue pas un élément moins 
essentiel de l'eiciiement vasculaire, .normal ou 
morbide, il devient bien évident que toutes les 
causes capables de vicier l'excitabilité doivent pro- 
duire i'exciteraent morbide. Et c'est par celui ci, 
qu'en examinant avec attention la nature de toutes 
les causes d'où provient l'inflammation, il sera fa- 
dle d'apetrcevoir que fort souvent elles n'exercent 
{K)iilt une action stimulante^ mais modifient plutôt 
Fcxpitabilité de telle sorte que cette propriété se 
trouvant accrue et augmentée dans les tuniques des 
vaisseaux capillaires^ celles ci sont excitées à des 
oscillations et des contractions plus fréquentes et 
plw» fortes par les fluides qu elles contiennent et 
qui constituent le stimulus naturel de tous les tissus 
analogues. Le froid exerce une action de ce genre : 
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chacun sait quHl occasionne de fréquentes inflam* 
mations , qui se manifestent tant dans les parties 
externes que dans les parties internes. On n'a ce- 
pendant point encore jusqu'aujourd'hui considère 
sous le même point de vue l'actioU/ analogue d'une 
foule de puissances qui exercent une très grande 
influence sur la force nervei^e, laquelle est bien. ^ 
clairement chargée de régler et de diriger l'excita- 
bilité vasculaire, comme je Tai démontré plus haut» 
Parmi ces puissances , on doit principalemeac 
soumettre à un examen sévère toutes les affections 
morales , maïs surtout les fortes passions. En effet, 
certains organes sont tellement affectés par les 
passions violentes^ ^u'il s'y développe des inflam- 
mations , manifestes ou occultes /mais toujours 
réelles et bien distinctes. On sait géiiéralement que 
le foie est celui de tous les viscères dans lequel cet ac- 
cident survient le plus fréquemment. J'ai vu, néan,* 
moins , non seulement cet organe , mais encore 
l'estomac, lesintestins, et , ce qui surprendra peut- 
être, les tégumens isxtérieurs et les yeux devenir 
le siège d'inflammations graves et de longue durée^ 
qui ne pouvaient reconnaître d'autre cause que quel- 
qu'une de celles dont je viens de parler , comme 
étant les plus propres à porter le trouble dans 
l'action nerveuse. 

5^. En partant donc des principes qui vienneat 
d'être énoncés , et d'où il résulte que l'excitement 
vasculaire peut être augmenté par l'accroissemeat 
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tanidi) stimulus que de l'ejcitabilité elle-même ( i), 
il (Ie?ieQl toul-à-fait évident que i^uand l'action des 
nerfs, qui modidesî puissamment l'excitaLilIlti; vas- 
cnlaîre , se trouve altérée, cette dernière doit aussi 
ère viciée, et, dans certaines circonstances, accnie, 
pliêoomène dont le résultat nécessaire est un sur- 
eiâtement bien manifeste. 

Lés nerfs étant, comme je l'aï dit, propres à 
produire certains phénomènes qui ont beaucoup 
d'aofilogie avec l'inflammation , il n'est pas éton- 
nant que quand leur action vient à être aliérée 
pardes causes qui n'exercent quelque influence que 



(i) L'excitabilité n'étant que l'apliliide à vivre , selon 
11. Tommasiiii et l'auteur, on ne voit pas commenl cette 
^tilude pourrait augmenter d'une manière absolue. On 
feDDçoit qu'elle puisse s'accroître dans une partie aux dé- 
lens d'une autre, on plutôt que l'action vitale puisse aug- 
pienter dans un point et diminuer ailleurs; mais on ne 
mçoit pas comment cette augmentation pourrait avoir 
|îea autrement que par l'influence d'un stimulus externe 
Dterne , c'esl-à-dire par l'influence d'un corps étran- 
, ou par l'efTel de l'action réciproque des organes. 
Toudra-t-on maintenant entendre par augmentation de 
icitabilité celle qui est indépendante de l'action des 
timulans externes , il n'en faudra pas moins admettre 
e ce surcroit d'excitabilité est local , qu'il dépend d'un 
stimulas augmenté , qu'il consiste toujours dans un excès 
le mouvement. M. Toramasini a donc raison de prétendre 
[ji'il y 3 toujours un stimulus créateur excessif , quoique 
ffailleurs nous soyons bien éloignés d'adopter celte sin- 
EuU«re expression. ( Fioie des irad. ) 
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snr eux seuU, ils donnent Heu à des âffecti<»i6 in-f 
flammatoîres y qui ne pourraient jamais survenir 
sans leur intervention. 

5'i. Ces considérations mettent à portée de rendre 
raison d^un grand nombre de phénomènes , qui 
non seulement accompagnent les maladies inflam^ 
matoires, mais encore en changent tellement Ift 
forme^ qu'elles semblent acqnérir une nature tcHit— 
à-fait différente. Les ifùflammations de cette sorts 
ont été bien confines et décrites par les anciens.^ 
qui , de même que les modernes, les ont désignées 
sous les noms d'inflammations malignes^ nerveuses^ 
putrides, adynamiques^ ataxiques^ voulant les uns 
et lès autres, par toutes ces dénominations, ex'prî- 
mef la diversité de nature du travail infl^mmatoirei 
qui semble se manifester dans quelques circon- 
stances, et indiquer en outre l'état de faiblesse 
qu'on aperçoit fort souvetit dès le début même d« 
l'affection. J'ai déjà dit que le professeiîir Tomlria- 
sihi a démontré clairement qu'il y a une cofitra- ■ 
diction manifeste à admettre un excitement accru 
par le défaut de stimulus ; mais il ne suit cependant 
pas de là qu'on doive nécessairement regarder tour 
jours cet excâlement comme le résultat d'un exciit 
de stimulus , puisqu'il peut augmenter sans ^né 
la nature de celui-ci éprouve le moindre change^ 
ment, et par le seul effet de l'exaltation de Texci- 
tabililé, état qui paraît avoir lieu dans les inflam-^ 
mations dont il s'agit en ce moment, etdanscellei 
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auxquelles tes broi/vnistes ont donne la quanfication 
daslhéniques. (i) 

54* Cet état de choses se remarque principal 
iement dans les inflalm mations qui dépendent^ 
Qomoie on a coutume de dire ^ d'un principe 
mtiin». Ce principe , attaquant directement l'exci- 
tabilité^ est cause de son accumulation et de son 
exaltation > qai entraînent aussi laccroissement de 
lexcitement. Ensuite , le principe qui maintient 
les molécules de la substance excitable dans la^i^ 
Uiation convenable pour produire laptitude au 
\ ittouYem^it^ à la contraction , se détruit et s'anéan- 
tit , de sorte que la subètance iexcîtable étant de|^ 
Ténue dabord languissante et défaillante^ puis 
ioerle, la gangrène survient facilement. Il est bien 
eotendu que ces cbangemens ^ dans la partie aflecf 
tée, peuvent survenir, soit que le principe malin 
déramge et détruise directiemenrt ki disposition mo.^ 
lécalaire fiivorable à lexci iement , soit qu'il anéan- 
tisse Ja force nerveuse^ de laquelle dépend cette 
condition nécessaire. 

(1) Que rinfLammation dépende d'un surexcitèment 
provoqué par un stimulus inaccoutumé pu par un sur« 
trolt spontané de Taction vitale ( s'il est possible qUe cette 
Ictioii s^exalte autrèmèut que soUs Tempire d'un excès 
dto stimulus ^ externe ou interne) , l'inflàmmatioa n'en est 
pas moins toujours due à un excès d'activité organique ; 
elle doit par conséquent être toujours traitée de la même 
nMiniere , sauf les modifications qu'exigent l'intensité ^ le 
mége I l'étendue et l'époque de la mâiodie. (^Note des tràd») 



(98) 

la même condition morbide sous la dénomination 
de fond organique de la partie malade. 

66. Ainsi, l'acte et Ja forme des inflammations 
ne pourront jamai*^ provenir d'un défaut de sti- 
mulus ^ quoique la maladie ne dépende pas tou- 
jours d'un excès de ce dernier; mais la nature et le 
caractère de TafFecrion peuvent trè&^ bien être pro- 
voqués et modifiés par un état de débilité^ de lan- 
gueur, oa de délicalesse de la substance excitable,' 
qui fait que l'excitabilité, la mobilité des vaisseaux 
étant augmentée, le stimulus ordinaire et accou- 
tumé devient excessif, et qu'oq voit se manifester 
des phénomènes et des résultats pareils à ceux 
qui sont produits uniquerpent par un excès de sti- 
mulus. 

Il serait maintenant nécessaire d'examiner plus 
profondément encore l'état des divers élémens qui 
composent la substance excitable ou l'excitabilité. 
Mais, pour le moment, je suis obligé de m'abstenir 
de cette recherche, tant à cause des bornes que je 
me suis prescrites qu'à raison des difficultés ex- 
trêmes dont elle serait hérissée. Cependant, d'après 
tout ce que j'ai dit , on aperçoit assez déjà que le 
défaut du principe qui maintient les molécules en 
situation (i 8) , et le manque ou ia mauvaise nature 
de ces mêmes molécules , dont la substance exci- 
table se compose^ peuvent avoir pour résidtat un 
vice quelconque de l'excitabilité. Autant qu'on 
peut conclure des détails dans lesquels je suis entrée 
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Stimulas, puisque si ces cotiiractîons constiluent 
lesurexcitement vasculaireou Tétat infini m matoire 
d'une partie quelconque, ne'cessilt? esi d'en conclure 
qu'au moins la force stimuhinie n'a pas élé di- 
minuée, el quelle n'est point non plus en défaut. 
Mais comme il a élé dit que l'excitabilité ou la 
Substance escitable est aussi un élément néces- 
saire de l'exciiement, ai , en pareille circonstance, 
la force stimulante n'a pas éprouvé le moindre 
changement, la maladie doit en conséquence dé- 
pendre d'un vice de l'excitabilité. Or, maintenant, 
personne n'ignore que Ja substance excitable peut 
être sujette à des altérations qui lui font perdre sa 
ïlgueur naturelle, en sorte que les oscillations et 
contractions des vaisseaux sont nécessairement fai- 
bles el languissantes, el qu'on voit se manifester des 
symptômes nombreux de débilité et d'épuisement, 
qui caractérisent les pblegmasies appelées fausses, 
nerveuses, ou asthéniques. Cet état de la substance 
excitable, dont j'ai montré la réalité il y a déjà 
bien des années, dans plusieurs circonstances dif- 
férentes ( i) , a été tout nouvellement reconnu par 
'le docteur Buffalini, qui l'a désigné sous le nom 
de mixtion organique altérée. Le professeur Tom- 
masini en fait («gaiement mention , puisqu'il décrit 



(i) Tkes. medic. tkeorelic 
aeadem. in R. Sassaril. Athen 
dipeiide lu vita , etc. 
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d'où rr^sulte un excilemeni plus fort; mais l'actioil 
du froivl élanl passagère, l'excitabllilé se rétablit 
Inenrôi dans son premier é4at , et la maladie ne pré- 
sente pas des périodes aussi longues, aussi néces- 
saires, que quand elle a été occasionnée par des 
principes malins ^ contagieux et per^istans. En fai- 
sant l'application de ces maximes, on explique 
facilement les variétés infinies que la phlogose pré- 
sentée suivant la nature diverse des causes qui la 
produisent, suivant aussi les diflférences qu'offrent 
la structure et les propriétés des parties dans lés- 
quelles elle s'établit. 

58. Tout ce qui a été dit conduit à établir qu'on 
peut fort bien admettre l'inflammation aàtbénique 
produite non pas par le défaut de stimulus , niais 
par un vice de rexcïtabilité.'^ De cette manière on 
se rend raison des avantages que tant de praticiens 
distingués ont retirés des remèdes excitans et cor- 
roborans , administrés en temps opportun dans 
les affections de cette nature. Ces substances ne 
réussissaient pas néanmoins parce qu'elles sup- 
pléaient au défaut de stimulus, mais parce qu'elles 
donnaient du ton et de la vigueur à la substance 
excitable, de telle sorte que l'excitabilité se trouvais 
ramenée insensiblement à l'état qui lui est natu- 
rel. Il serait trop long de 'rapporter des faits partir- 
culiers, observés en grand nombre par les atiteurs 
et par moi-même; je me bornerai par conséquent 
à comniuniqu^r au lecteur diverses réflexions que 
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jaî eu lieu de faire sur la manière d^agîr de qucF* 
ques unes des substances médicamenteuses qui 
jouissent de propriétés décidément avantageuses 
dansTopIithaimie, et principalement dans la psor- 
ophtbalmie. 

59. Quiconque a eu Toccasion d'observer cette 
espèce d'inflammation^ et d'examiner les effets que 
produit l'application de la pommade de Janin ou 
deDesault^ de l'éther sulfurique^ de l'alcool, d'un 
vin généreux , et d'autres substances semblables, n'a 
pu manquer de se convaincre que tous ces remèdes, 
et même les préparations mercurielles, possèdent^ 
uue propriété stimulante bien prononcée (i) , puis- 
que quand on en introduit la plus petite pa récite 
entre les paupièriîs enflammées, elle excite c^ Tin- 
slantméme une douleur très vive, et que l'inflam- 
mation s'exaspère infailliblement. Peu à peu la 
douleur se calme et s'évanouit; mais on voit en- 
core persister la rougeur et la turgescence des vais- 
seaux, qui disparaissent, au bout de quelque temps, 
avec les dernières traces de la phlegmasie. Ayant 



. (i) Les médecins qui ont employé le proto-chlorure de 
mercure et autres préparations mercurielles semblables 
dans les diverses affections impétigincuses , ont dû obser- 
ver que le premier effet de leur application à l'extérieur 
est l'augmentation de la phlogose ; par conséquent leur 
première action est stimulante , ensuite non seulement 
«lie diminue , mais encore la maladie se dissipe. 
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. en outre examiné avec aiieniion la manière d'agir 
de quelques unes de ces substances sur moi-mêoie, 
à une époque où j'élais atteint d'une psorophlhal- 
mie opiniâtre , qui récidiva plusieurs fois , je fus 
conduit à conclure que leur action est stimulante 
et excitante au plus Ijiaut degré (i), et que le sou- 
lagement qu'elles procurent doit être attribué à la 
manière particulière dont elles agissent sur l'exci- 
tabilité, laquelle se trouvant corrigée ou ramenée 
à son état naturel , l'inflammation doit nécessai- 
rement se dissiper, quand elle n'est point produite 
par un véritable excès de stimulus. Ce que je viens 
d'avancer lire un nouvel appui d'une observation 
qui n'a encore été faite, je crois, par personne. 
Généralement parlant, vingt-quatre heures après 
l'application de la pommade de Janin , quoique 
l'inflammation s'exaspère, la sensibilité se trouve 
diminuée à tel point, qu'on peut dire que toute 
sensation désagréable et douloureuse est entière- 
ment dissipée. Il m'a paru qu'on doit expliquer 
ce phénomène en disant que le médicament dont 
il s'agit , quoiqu'il jouisse d'une propriété bien 
décidément stimulante, en vertu de laquelle il 
exacerbe et accroît le surexcitement vasculaire , 
exerce cependant une action spéciale sur les nerfs 
nombreux et diversement entrelacés qui se distri- 
buent aux paupières : l'influence de ces nerfs se 

(i) Voyez le Traité des Maladies des Yeux de Scarpa» 



trouvant ainsi régularisée, la sensihiliu' diminue, et 
rexcilabilitfi vasculaîre devient par la mêm^ raison 
mains considérable; or, qnandc'est do l'altération 
de cette dernière que dépend la phlogosc, celle-ci 
ne doit pas larder à se dissiper , comme il arrive en 
effet. C'est là un fait qui prouve que l'action desmé- 
(licamens n'est pas aussi simple qu'on se l'imagine, 
ainsi qneje le démontrerai dans un autre endroit. 

60. En parlant de la méthode curative appli- 
cable aux inflammations appelées malignes ou 
nerveuses, qui passent si facilement à l'état gangre- 
neux, le profes.'ienr Tommasini a démontré, par 
des argnmens solides, que ces affections exigent 
elles-mêmes l'application de la méiliode di'bili- 
tante ; mais il avertit aussi que cette méthode doit 
^ire employée dans les premiers momens de la 
phlegmasie, et qu'ensuite il est également inutile 
de mettre en usage, soit les dcbililans, soit les 
stimulai] s. 

11 parait superflu, au premier abord, de s'appe- 
santir sur cette proposition. Mais lorsqu'on réflé- 
cliit aux avantages incontestables qu'on a obtenus 
des ioniques, des corrol>orans, dans les cts de 
gangrène iniminenle, il me parait que, s'il existé 
un moment ou l'emploi modéré et circonspect des 
débililans convient dans les inflammations mali- 
gnes, quand ii y a réellement surexciteraent (1) , 

e peut pas 
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comme ce dernier f'iat ne larde pas à se dissiper, 
il doit y avoir aussi un autre moincnl où l'on ne 
devra plus craindre d'accroître l'escitemenl vnscu- 
'laire devenu di^jà trop languissant, mais oii il l'aii- 
idra s'efforcer du le ramener à i'état normal , ou 
même quelquefois de le porLer un peu au delà , 
résuliat qu'il sera facile d'obicnir au moyen des 
médicamens dont il s'agit, puisqu'ils peuvent re- 
donner de la vigueur, du Ion et de la fermeté à la 
substance excitable, eiranimerl'excilabilité presque 
«teinte. Les limites que je me suis prescrites ne 
me permettent pas de m'étendre sur ces considé- 
t-ations autant <|u'il serait nécessaire de le faire, 
mais le lecteur saura suppléer aux développeuiens 
dont je suis forcé de m'abstenir, car ces considé- 
rations sont les résultats de la manière dont tous 
les élémens qui concourent à produire l'inllam- 
mation ont été envisagés. 

Ainsi les éiémens de l'inflammation sont les 
mêmes que ceux qui constituent rescllement vas- 
culaire, plus la cause qui peut acci'otLre l'action 
du stimulus ou pervertir l'excitabilité. Delà nature 
■des causes variées à l'infini qui sont capables de 
produire la pblogose, et de l'clat de la substance 



dire que l'esiiilement soit décidénii 

moins qu'il soît diminué; mais il paraît plutôt élire per- 
verti, irrégulier , et ce u'est qu'ensuite qu'on ie voit de- 
Tenïr tusuilisant- 
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excitable dépendenl les nombreuses variétés qne 
présente cette affection morbifiqiie> donf la marche 
est par conséquent toujours la même, puisqu'elle 
se réduit toujdurs à untnoiivement accru. 

6i. Il ne suffit pourtant pas de connaître Tacle 
simple de l'inflammation pour en expliquer tons 
les phénomènes^ ou au moins pour rendre raison 
de quelques uns des principaux, tels que la tumé- 
faction , la. rougeur et l'augmen talion de la cha- 
leur. Quoique, dans les inflammations, les oscil- 
lations et contractions plus fréquentes* et plus fortes 
desrvaisseaux capillaires fassent que le sang se porte ' 
avec plus de vitesse et en plus grande quantité aux 
parties, la turgescence et la tuméfaction ne résul- 
teraient pas de là , mais seulement il passerait une 
plus grandequantilé de sang ai travers tous les vais- 
seaux excités. C'est pourquoi, afin de rendre raison 
•de cette espèce d'engorgement qui s'observe dans 
les jparties enflammées, on â imaginé et supposé 
cjivers obstacles qu'on a crus capables d'empêcher 
ie cours des fluides contenus dans les vaisseaux. 
^^ais ces obstacles ne suffisant pas toujours pour 
expliquer la tuméfaction , je crois que le moyen le 
^lus facile , afin d'arriver à une interprétation saiis- 
JTaisante, consiste à examiner les phénomènes qui 
^nt quelque analogie avec le gonflement inttani- 
3ntiatoire. Comme j'en ai déjà fait la remarque, l'ac- 
tion nerveuse produit une turgescence presque 
instantanée au visage, mais plus encore dans l'iris. 
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dans les corps caverneux , et dans d'autres parties 
dont la texture est analogue; mais si Ton fait atten- 
tion à la structure de ces parties, on s'afpercevra 
aisément que les veines chargées âe rapporter le 
sang qui se rassemble en plus grande quantité dans 
les tissus capillaires de ces organes, sont disposées 
de manière à ne pas pouvoir éconduire une quan- 
tité de ce fluide égale à celle qu'apportent les vais- 
seaux artériels. Pareillement, dans Tinâammation, 
les petits vaisseaux excités attirent et poussent les 
humeurs qu'ils contiennent avec beaucoup plus de 
force f et en quantité plus considérable que celle 
qu'ils peuvent en recevoir lorsqu'ils ne sont pat 
excités : de là résqlte de toute nécessité un engor- 
gement produit surtout par la dilatation des vais- 
seaux les plus déliés, qui ne laissent pas passer 
habituellement la partie rouge du sang. Quant à 
l'augmentation de chaleur qui se manifeste dans la 
partie enflammée, quelques notions préliminaires 
étant indispensables pour la concevoir, j'en renvoie 
l'explication à un lieu plus opportun. 

62. L'excitement vasculaire diminué doit, ce 
me semble, donner lieu à une multitude de phé- 
nomènes morbides qui n'ont point encore été con- 
sidérés jusqu'aiijourd'hui sous ce point de vue, 
motif pour lequel je m'abstiens présentement d'en 
parler (i). Par la même raison, je me dispenserai 



(i) L'un de nous a développé les effets de cette espèce 
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a«s^ d examiner les éiats morbides qui dépendent 
dunexcntement perverti, désordonné et irrégulier, 
alteiidtt qu'il n'est pas possible de traiter claire- 
ment, en- peu de mots, des matières aussi peu 
connues. 

ARTICLEII. 

De Vexcitement cardiaque, 

A, Normal. j 

€s^. Il est facile de concevoir qu'en isolant les 
différentes sortes d'excitement , suivant qu'elles 
tirent leur origine d'une excitabilité de telle ou 
telle nature^ on arrive à distinguer beaucoup mieux 
toutes les affections morbifiques qui donnent nais- 
sance à une altération de l'excitement. C'est pour- 
quoi, après avoir parlé de l'excitement vasculaire, 
je me trouve conduit naturellement à l'examen de 
( i excitement cardiaque , qui résulte de l'action sti-^ 
mulame du sang et de l'excitabilité cardiaque (Sy). 
Quoiqu'il soit nécessaire de distinguer cet excite*- 
ment'de tous les mouvemejns plus simples, un 
instant de réflexion nous apprend que les altérations 
auxquelles il est sujet sont fort souvent 1 efiet de 
lésions et d'altérations survenues dans des parties 
éloignées , et qu'on ne peut s'en former une idée 
*i l'on ignore comment du concours des divers 

^'asthénie dans le Dictionn, abrégé des Sciences médita. 
^àUsf tome II; ( Note des trad, ) 
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élcmens^ qui sont les nerfs cardiaques, les fibres 
musculaires, ]a structure vasculaire et la cause 
excitante , il naît un excitement qui , par cette 
raison , diffère beaucoup de tous les autres. 

Les nerfs ayant une grande part aux fonctions du 
cœur, il serait convenable de parler d'abord de 
l'excitement nerveux; mais comme les oreillettes 
et les ventricules du cœur ne sont dans Forigini 
que des vaisseaux renforcés par descoucliesde fibrei 
musculaires, et comme aussi leurs fonctions sont 
étroitement liées avec celles de tous les vaisseaux*, 
il vaut beaucoup mieux examiner Texcitement ca^ 
diaque immédiatement à la suite du vasculaire, 
dont il ne diffère, du moins au premier aperçu i^ 
que par la force plus grande et l'énergie plus con- 
sidérable avec lesquelles il se manifeste. 

6/|. L'e^icitement cardiaque, qui constitue à pro- 
prement parler la fonction du cœur, devient même, 
chez les animaux pourvus de cet organe , l'excite- 
ment vital, d'où dépend directement la vie, puisque 
celle-ci ne subsiste qu'aussi lot)g-temps qu'on ob- 
serve les liiouvemens du cœur. C'est pourquoi il 
•devient d'autant plus difficile de donner une dé- 
finition de la vie de ces animaux, que ce phénomène 
se complique lui-même davantage ; c'est pourquoi 
aussi l'excitement vital doit prendre chez eux la dé 
nomination à^ excitement cardiaco-vasculaire. Aussi 
le cœur et les vaisseaux artériels et nerveux n'ont-ih 
été accordés qu'aux animaux dont l'organisme e» 
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forme par la réunion de plusieurs organes distincts, 
afin que les artères, conduisissent le sang, avec 
h célérité et la promptitude nécessaires, à ces 
mémfs organes , dans l'intérieur desquels il doit 
servir à des fonctions et opérations variées et dif- 
férentes. 

B. Morbide. 

Du surexcitement cardiaque, ou du mouvement 

fébrile. 

[ 65. .Les ooiitractions des ventricules du cœur 
étant Feffet de Texcitabilité de ses fibres muscu- 
l|ires , et cette excitabilité étant réglée et dirigée 
par l'action de nerfs particuliers , qu'on appelle 
cardiaques y il est évident que toutes les causes qui 
peavent exercer quelque action sur les nerfs, doivent 
influer aussi sur les mouvemens du cœur. C'est 
pourquoi ceux-ci seront facilement troublés, et 
deviendront tantôt languiissans , tantôt beaucoup 
fius forts y comme le prouvent les palpitations du 
fleur et les battemens des artères (4^)* En s'éloi-** 
épiant de l'état normal , Fexcitement cardiaque , à 
raison de son influence sur tout le système vas- 
cailaire et sur la circulation dû sang, donnera lieu 
a diverses formes de maladies ; parmi lesquelles 
' celles qu'on appelle fièvres ont principalement 
fi;ié l'attention des ^lédecins dans tous les temps. 
La fièvre étant donc le résultat d un accroisse- 
ment de l'e^citement cardiaque ^ gn sent combieo 



moins grand nombre de filets nerveux, doit se 
montrer également irrégulière et morbide. En effet,, 
certaines causes molrbifiques attaquent les extré- 
mités des nerfs , et/ par le canal de ceux-ci, leur 
action se porte à Torigine de tous, où elle excite du 
trouble et du désordre dans l'influence nerveuse 
nécessaire aux organes. D'autres se jettent directe- 
ment sur les parties centrales de l'encéphale , d'où, 
émanent tous les nerfs, et y produisent les mêmes 
effets. Par conséquent alors les fibres du cœui 
ne recevant plus cette action nerveuse régulière 
qui entretient leur excitabilité, elles perdent leui 

vigueur accoutumée ; leurs contracûons son t d'aborc 
languissantes et irrégulières, jusqu'à ce que l'exci- 
tabilité s'y accumulant d'une manière superflue, il 
se manifeste en conséquence un excitemènt plus 
considérable , qui formera l'état fébrile. 

Voilà de quelle manière on explique comment 
viennent à se manifester, dans le plus grand nombre' 
des fièvres, deux états opposés, et caractérisés l'un 
par la débilité et le froid, l'autre par l'augmen--: 
tation de la chaleur et de la vigueur. Voilà pourqum 
les causes aptes à produire les fièvres sont pour la 
plupart de nature débilitante, c'est-à-dire suscep- 
tibles de troubler les fonctions du système nerveux, 
et d'interrompre l'influence qu'il exerce sur tous 
les organes^ influence qui leur est nécessaire , et de 
laquelle dépendent leur bien-être et leur vigueur 
naturelle^, 



("50 

68. Les mêmes raisonnemens conduisent aussi à 
leiplicadon d'une foule de phénomènes , et font 
découvrir le motif pour lequel , dans les fièvres ac- 
compagnées d'un excitement très considérable ^ il 
persiste en même temps une débilité , une atonie , 
vue inertie dans toutes les parties , sauf le cœur 
^ui, par ses contractions véhémentes , constitue 
letat d'hypersthénie, et l'entretient dans toutes les 
voies de la circulation. Le système nerveux venant 
^ être troublé par Pim pression du froid , des prin- 
cipes contagieux , ou d'autres causes de semblable 
Nature, son action, qui semble dépendre d'un 
Ûuide analogue à celui de l'électricité, devient 
^Ussi languissante. Cet état de choses donne lieu à 
<lne diminution sensible de la vigueur naturelle dans 
.t.ous les organes qui composent la machine animale, 
^t à un état général de débilité et d'inertie. Par la- 
-toiême raison surviennent aussi la lassitude, Tinap- 
^étence , la torpeur dans les fonctions cérébrales , 
^a diminution des sécrétions, l'abaissement de la 
'température , et , en conséquence , l'apparition des 
. frissons, qui précède ordinairement la plupart des 
-affections fébriles. Le cœur, lors même que ses 
contractions sont languissantes, lance le sang dans 
les artères par petites ondées et avec peu de force, 
ce qui fajt que le pouls est faible , languissant et 
contracté. Cet état de débilité manifeste est ac- 
compagne d'une augmentation de sensibilité et 
d'excitabilité , qui prend une extension générale. 

8 
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Sont-ce les conditions dont il vient d'ejre parlé qui 
font que, Tétat de langueur <^tant universel , il n'y 
a que l'exciiement du cœur qui s'accroisse? Voit-on 
aussi la sensibilité et les autres espèces d excitabilité 
s'accumuler dans tous les autres organes, comme 
le démontrent une grande quantité de symptômes? 
Pour peu qu'on y réfléchisse, on reconnaîtra que 
ce phénomène dépend du mécatiisme particulier du 
cœur, qui, joint aux autres élémens de la substance 
excitable, forme uneexcitabilité spéciale, provenant 
de l'influence des nerfs, de la coutractilité mus- 
culaire et de la structure vasculaire de l'organe 
lui-même. Ainsi donc, par le concours de ces élé- 
mens, qui constituent l'excitabilité cardiaque, mais 
surtout à raison de sa texture vasculaire^ cet prgane 
se trouve soumis à l'action d'un stimiukis , qui y 
bien qu'agissant sur lui d'une manière continuelle, 
ftit qu'il n'en résulte point de réaction, de surexci- 
tement cardiaque, ou de fièvre. En continuante 
suivre la chaîne de ces réflexions, on reconnaît 
aussi pourquoi les fièvres constituent une classe 
de maladies universelles, quoique, souvent elles 
tirent leur origine de causes tout-à-faît locales; car 
si l'on considère la structure dusvstème vas<^ulaire. 
on voit qu'une partie des canaux innombrables de 
la réunion desquels il résulte , se trouve disposée 
avec tant d'art et -de telle manière, qu'elle est 
soumise à l'action du cœur ; c'est pourquoi toutes 
les fois que les mouvemens de. ce dernier s'accrois- 
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sent, le sang étant poussé avec plus d'impétuosité 
dans toutes les artères, il résulte de là la forme 
morbeuse universelle qui caractérise toutes les 
fièvres, quoique la lésion ou la cause morbifique 
qui la provoque puisse bien souvent être locale. 

69. La fièvre étant un surexcilement, effet d'une 
excitabilité fort compliquée, il s'ensuit que la ma- 
* I nièredolil elle se manifeste présente aussi une co.m- 
5 1 plicalion de phénomènes à laquelle on doit rappor- 
'^ 1 terlesdifficullésqu'ont rencontréestousceux quiont 
voulu en donner une définition exacte i et qui ont 
terilé d'en expliquer l'essence. Parmi les praticiens 
9ui se sont plus que tous les autres rapprochés de 
*à vérité , on doit sans contredit citer le docteur. 
Giannîni , qui a donné à la fièvre le nom de we- 
^^osthénie. Ce mot qui exprime, suivant lui, un 
^tat de faiblesse nerveuse unie à un surcroit d'ex- 
actement, n'était pas certainement de son inven- 
^Xon; mais, dans l'impossibilité d'en trouver un 
^^^eilleur, il a cru devoir l'adopter. Pour dire Iq 
^^ ïai, la fièvre étant une maladie très compliquée, 
^ -ï. est impossible d'embrasser sous une seule déno^ 
^"^ifialion tant d'altérations auxquelles sont sujets 
^ -^s divers tissus qui composent l'organe dont les 
V)DCtions viciées lui donnent iiaissance. Aussi, 
»our avoir une idée exacte de cette affection mor- 
bide, ser^-t-il beaucoup plus avantageux d'ex- 
\)Uqucr la mauière dont elle se produit , que d'iri- 
Xenler un nom qui se trouverait- insuffisant pour 
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en expliquer tous les phénomènes pathologiques , 
ou qui, étant- formé par la réunion de plusieurs 
mots , serait plus.didicile à retenir et à comprendre 
qu'une définition tout entière. D'après cela, je 
pense qu'on peut définir la fièvre un surexcite^ 
ment cardiaque qui provient^ soit d'un désqrdre par- 
ticulier ou de la débilité du système nen^eux y et par 
conséquent de tous les organes j soit et un excès de 
stimulus, (i) 

70. Personne, jusqu'à ce jour, n'a réussi à ex- 
pliquer pourquoi, dans presque toutes les fièvres , 



(1) Pour se montrer conséquent , M. Rolando aurait diL 
s^abstenir de donner , de la fièvre , une définition qui n'esC^ 
}m$ moins susceptible que toute autre d'être attaquée aye<^ 
avantage. Dans toutes les maladies qui portent encore le* 
nom àe fièvre , il n'y a pas toujours surexcitement car- 
diaque; souvent cet état n'existe qu'au commencenient 
de la maladie, oubien il cesse au déclin. Est-ce bien la dëbi* 
lité du système nerveux qui est, dans quelques cas, la cause 
prochaine du surexcitement cardiaque ? Et lorsque cette 
faiblesse a lieu , peut-on dire que tous les organes soient 
affectés ? Il est incontestable que , sous le nomde^èire^ 
on confond encore aujourd'hui des maladies très diffé- 
rentes, non seulement par la nature de l'altération qui 
les constitue , mais encore par les phénomènes qui les ca- 
ractérisent. Or comment parviendrait-on à trouver une 
définition qui pût s'appliquer à . des choses de nature 
tout opposée ? L'un de nous approfondira ce point de doc- 
trine dans sa Pjrrétologie phjr Biologique j qui est actuel- 
lement sous presse. ( Note des trad, ) 
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et surtout dans celles que caraclérise un état ma- 
mtesie d'excltenient excessif, et qui exigent les 
médications les plus débilitantes, on aperçoit ce- 
pendant un fond de débilité , et des symptômes 
indiquant la langueur et la prostration des forces gé- 
nérales, excepté dans les organes qui , par leurs fonc- 
tions sont liés étroitement avec Faction du cœur. Ces 
phénomènes, enapparencecontradictoires (i), s'ex- 
pliqueront sans peine en partant des principes que 
je viens de développer, et en considérant attentive- 
ment la manière dont agissent plusieurs des causes 
qui sont propres à produire la fièvre (76). 

Il est clair que quand les fonctions du cœur, de 
l'élatoormal desquelles dépend la vigueur naturelle^ 
viennent à être troublées, cette vigueur doit man- 
quer, et qu'il doit se manifester dans tout le corps 
un état de débilité accompagné d'un accroissement 
de sensibilité et de mobilité , qui , suivant la na- 
ture des causes morbifiques , persiste pendant un 
laps de temps plus ou moins long, souvent même 
pei^dant toute la durée de la maladie , quoiqu'il 
«e soit manifesté dès le principe un fort excite - 



(i) Barzelotti y Epitome di Medicina pratica , p. 2. 
•^ Dictionnaire des Sciences médicales , tome XXVI , 
page i36. — Les Tnémes argumens m'ont servi , il y a plus 
de quinze ans , à résoudre Tes questions proposées par 
d'autres m.édecins dans mes Thés, ad grad, Academ» 
in Sassaritano Athenœo. 
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fin à s'éteindre, probablement par défaut d'action- 
nervense suffisant%, la mort s'empare da malade. 
Au contraire , si la 'réaction , eflel de l'excilabililé 
accumulée, peut avoir lieu, tout le système vas- 
culaire se ranime. Mais si, par défaut de vigueur, 
ou par suite de la malignité de la cause morbifi- 
que, cette réaction est débile , languissante et dés- 
ordonnée, alors on trouve le pouls faible, irrégu- 
lier, et on observe tous les symptômes des fièvres 
les plus malignes , comme il arrive dans la petite- 
vérole qui porte ce nom, et dans la peste , qui 
tue en peu d'heures. Tous ces phénomènes n'ont 
point lieu lorsqu'il se fi^it une réaction suffisante. 

L'accumulation de l'excitabilité déterminant un 
excitement fébrile modère, le système vasculaire se 
ranime tout entier, le pouls devient fort et vif, 
la chaleur renaît et augmente, mais les symptô- 
mes de débilité persistent dans le système nerveux 
et dans tous les organes qui ont besoin de son in- 
fluence pour pouvoir exercer parfaitement leurs 
fonctions. Voilà comment a lieu l'étal apparent de 
contradiction qui fait que la débilité et la vigueur 
existent ensemble , et que coiicuremnient avec 
l'excitement on voit persister la prostration des 
forces, l'inappétence, le désordre des sécrétions, 
et le trouble d'un grand nombre d'autres fonctions. 

yS. Ge n'est qu'en réfléchissant profondémenisur 
cette sorte de complication, et pesant jusqu'aux 
moindres circonstances qui s'y rapportent, qu'où 



peut se faire une juste idée de 1 état dlfférciU que 
présentent toutes les maliidies fébriles , du passage 
d'une diathése à l'autre , et de la méthode de irai- 
tenaent qu'il faut suivre selon la nature des circon- 
stances. En adoptant cette marche , il est facile de 
voir que , s'il se produit Un excilement très cQnsi- 
dérable, la maladie aura tous les caractères de la 
fièvre hypersihénique ou inflammatoire, et qu'au 
contraire si la réaction est faible et languissante, 
la maladie présentera tous les sympiômes qui con- 
sUtueni une fièvre nerveuse ou maligne, c'est-à* 
dire une diathése hyposlhénique. 

Ces variations et modifications dépendent aussi 
*^eaucoup de la nature de la cause morbifique (0«\ 
**îi effet , si cette cause est fugitive, comme l'ac- 
*^on du froid, la débilité qui a donné lieu à l'exci- 
^^tiieht excessif se dissipera sans peine. Si, au 
Contraire , l'état de langueur et d'abaltenient dé- 
ï^^iîd de quelque principe inhérent à l'organisme. 



(l) Non seulement la nature de la cause morbifique , 

"^^^is même le nombre des causes, doivent produire des 

^^ngemens divers qui rendront la maladie plus ou moins 

^^pliquéè. Ainsi , par exemple , des affections morales , 

^^s excès d'étude, des principes contagieux, l'action du 

***oid, pourront contribuer ensemble à produire la ma-^ 

"•^die , qui présentera des complications en raison de la 

^ature et du nombre de ces élémens. On a donné à ces 

Causes le nom de prédisposantes, et on appelle occasion-^ 

belles celles <jui déterminent la maladie» 
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comme serait un principe varibllque, miaismatique^ 
contagieux, pestilentiel, alors la cause continuant 
à agir , même pendant le temps de la réaction , on 
verrait se mapifeslcr les symptômes de faiblesse 
qui s'observent dans le cours des fièvres provo- 
quées par ces principes. 

7/j. Parmi les causes qui donnent lieu au surexci- 
lement cardiaque , en dérangeant et débilitant le 
système nerveux , on doit citer la commotion cé- 
rébrale. Après les lésions de ce genre, Faction du 
système nerveux manque à vue d'œil ; mais si la 
réaction survient, la fièvre suit son cours, et, 
dans ces circonstances, on peut dire que la se^ 
cousse -réprouvée par le cerveau a produit presque 
les mêmes effets qu'un principe contagieux débili* 
tant, ou , si Ton aime mieux » sédatif, suivant Tex- 
pressiôn employée par M. Wilson Philipps (i). 



(i) L'auteur n'a peut-être pas assez médité sur les effet» 
de la commotion ; le rapprochement qu'il établit entre 
cet état et celui dans lequel se trouve l'encéphale soumis 
à l'action des miasmes nous paraît forcé. Les contusions 
exercent une action mécanique presque immédiate sur le 
cerveau, tandis qu'on sait à peine comment les miasmes 
agissent sur ce viscère. En général , ces derniers produisent 
un mélange de prostration ei de convulsion , qui , d'après 
les recherches du professeur F. Lallemand , annonce l'in- 
flammation de la substance cérébrale. Cette prostration , 
qui alterne pour ainsi dire avec les convulsions , survient, 
il est vrai, assez souvent à la suite des contusions^ mais 



; ' Si des différentes modifications au-xquelles l'ex- 
citabilité cardiaque peut être sujet le , il résulte di- 
verses sortes de mouvemens fébriles, Taciion ac- 
crue de la puissance stimulante fera queTexcitement 
cardiaque s'exaltera au point de donner lieu à des 
fièvres qui ne devront être précédées d'aucun si- 
gne de débilite ou de langueur, parce que ce n'est 
point une cause débilit«ante qui influe sur leur 
production. Mais le cœur étant peu exposé à l'ac- 
tion des puissances morbifiques , pour que celles- 
ci déterminent des contractions plus fortes de sa 
P«»rt, il faut , quand elles ne sont pas de nature à 
apporter des changemens dans Texcitabilité, qu'elles 
se trouvent associées à la puissance stimulante qui 
produit l'excitement naturel. C'est pourquoi les 
affections fébriles de cette espèce doivent être très 
^tOiitées, et ne peuvent naître que des altérations 
^tisang. 

Le mouvement ou la réaction fébrile, le surexci- 



tes jàeux phénomènes ne. constituent pas , à proprement 

Pîïrler , les effets de la commotion ; ce sont plutôt les signes 

^Ui annoncent l'inflammation subséquente de la sub-- 

•lai/ce cérébrale. S'il y a ressemblance dans la manière 

d*agir de la commotion et des principes miasmatiques , 

^e n'est donc qu'autant que les miasmes et la commotion 

produisent également l'inflammation du cerveau. Voyez 

les Recherches analoinico-pathologiques sur Vencé" 

phale, par F. Lallemand. Paris, 1821 , //2-8°. 

( Note des trad. ) 
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terueiit cardiaque^ résultant des mêmes élémens 
que ceux dont se forme l'excitement cardiaque 
normal; plus la cause raorbifique, ce mouvement 
accru, comme il a déjà élé dit en parlant de l'in- 
flammadon , ne dépend pas toujours d'un excès 
de stimulus, il peut aussi devoir naissance à 
l'exaltation ou à l'accumulation de l'excitabilité. Il 
est bien vrai que le défaut de stimulus ne pourra 
jamais donner lieu au mouvement fébrile. 

^5. Toutes les fois que j'ai eu l'occasion d'observer 
des agitations fébriles passagères, elles étaient rede- 
vables de leur existence à l'abus des vins généreux 
et des liqueurs alcooliques : par conséquent les 
substances aromatiques, acres et irritantes, reçues 
dans le sang (i) , peuvent produire des effets sem- 

(i) Ces substances passent-elles réellement eu nature 
dans, lé sang, comme le prétendent quelques physiolo- 
gistes modernes? u'est-il pas plus probable qu'elles se bor- 
nent à fournir à l'action vitale des élëmens d'une nature 
diflférente de ceux qu'elle emploie habituellement pour 
former le sang, d'où il résulte que celui-ci acquiert 
d'autres qualités, et devient quelquefois plus stimulant? 
C'est au moins ce qui semble résulter clés recherches de 
MM. Tiedemann , Graelin {Recherches sur la roule que 
prennent diverses substances pour passer de V estomac et 
du canal intestinal dans le sang. Paris , 1821-, m-8*>) , et 
Rhades {Journal complémentaire du Dictionnaire des 
Sciences médicales, tome XI , page- 86). L'hypothèse du 
passage direct des substances ingérées dans le torrent de 
la circulation est un de ces nombreux lambeaux épars de& 
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duîtà rendre raisoa d'un grand nombre de phéno- 
mènes qu'on ne pourrait pas expliquer autrement. 

Des diaihèses hjpersthénique et hjposihénique, 

76. Si je ne me fais pas illusion à l'égard de ce 
que j ai dit sur loules les circonstances qni accom- 
pagnent l'exaltation de l'excitemeni cardiaque, je 
mettrai les médecins à même d'approfondir da- 
vantage la question des diaihèses hypersthénique 
eihyposthénique. Il faut avouer que même sous ce 
rapport ils ne sont pas d'accord entre eux , et qu'on 
n'a pas encore décidé ce qu'il faut entendre par 
le mot diaihèse ; ce qui lient surtout à ce qu'il a été 
employé dans un sens^trop vague, c'est-à-dire pour 
exprimer un état particulier de quelques maladies, 
sans qu'on ait bien déterminé quel rapport cet éiat 
doitavoiravec les parties affectées. Il n'était possible 
d'arriver à cette détermination qu'en accordant 
wne grande attention aux complications qui , le 
.plus souvent, accompagnent le surexcitement car- 
diaque, 

D'illuslrestnédecins, observateurs serviles des 
préceptes du réformateur écossais, n'ont jamais 
^é supposer que la faiblesse pût être compliquée 
avec l'excès de force , malgré les signes si clairs 
^^ les témoignages parlans que fournissent les nom- 
breux ^symptômes qui indiquent journellement 
«énergie, le surcroît de mouvement de quelques 
parues, et le profond abattement de certaines autres. 
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J'ai soutenu et défendu la possibilité et même 
Texistence de cette complication, en faisant voir 
qu'elle jie répugne en rien à la striicture corapli- 
€pxée du corps humain , et qu'elle n'est que trop 
visible dans les maladies les plus fréquentes (i). 
De profonds observateurs ne tardèrent pas à adop- 
ter cette opinion (3). D'après cela , dans toutes les 
maladies 011 nous voyons l'excitement fébrile pré- 
cédé de symptômes de faiblesse , de langueur , et 
de perturbation des fonctions du système n€u*veux, 
il convient dad^iettre l'existence simultanée des 
deux diathèses hyposthénique et bypersthénique ; 
mais cependant si la cause occasionnelle de l'état 
de faiblesse est passagère ^ comme par exemple 
l'action du froid , cette cause venant à se dissiper^ 
la diathése hyposthénique disparaît aussi^ etl'hyper- 
sthénie reste seule , comme on l'observe dans toutes 
les fièvres inflammatoires simples , dans lesquelles 
les symptômes de débilité s'évanouissent prompte 
ment. Si la véhémence de l'inflammation et l'actior 
des remèdes ne diminuent pas excessivement le^ 
forces j les fonctions des viscères se rétablisseni 



(i) Phthiseos pulmon. spécimen theoretico^practi' 
cum, p. 35 e/ seq, ad cooptationem in ampliss, medi^: 
collegium. Turin, 1801. 

s 

(2) Brera , Sjrlloge opusculonim. — Giannini , DelA 
iialura délie febri. Milan , i8o5; traduit en français pJiJ 
Ileurteloup. 
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promptetuent , l'appétit renaît, et li* sujet de perd 
que peu ou même point de sa vigueur accou- 
■omée. Le surexciteuiciil cardiaque ne doit pré- 
senter aucune oomplication , toutes les fois qu'il ne 
Jépend que de causes irritantes dont i'aciion re- 
double la force stimulante du sang. L'excitabilité 
se trouvant alors dans son étal naturel , attendu 
lu'aucune cause niorbifique n'a pu agir sur le 
système nerveux qui préside à son étal normal, 
ces affections peuvent être de longue durée, sans 
■ju'on observe une grande dépei^dition de forces. 
M;)is si la prostration vient à se manifester dans 
'a suite, ce sera par l'effet des désordres et des 
sllérations auxquels le mouvenienl fébrile conllna 
^t excessif donnera lieu dans tous les organes. Au 
Contraire, les deux diatUéses mentionnées mar- 
■chent de front, compliquées l'une avecl'autre, dans 
■Oiites les fièvres dues à des principes qui , par leur 
f^^^aUgnité, attaquent directement le système ner- 
«ut, et abattent l'énergie naturelle des divers or- 
ânes de la machine animale, par l'influence 'le 
e système, auquel ils sont soumis. 
Si l'une des deux diathèses prévaut sur l'autre, 
'*^ symptômes qui la caractérisent ordinairement 
^viennent de toute nécessité plus visibles et plus 
Tononcés, et c'est d'elle que la maladie reçoit sa 
'Ornie^ On ne doit donc pas s'étonner si les mêmes 
'^ladîes , sous la même influence , sont accompa- 
Bn^es, tantôt de la diatbèse liyposlhéuique, et tantôt 
9 
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de Ja drathèse hypersitiMiique, selon <j«e dès le 
pnncif e l'une prédoniine sur l'aulre, ei (jiie !e con- 
traire arrive dans la auile, s'il y a transmmaitoa 
de âiaEliè»e , «i passage d^ l'une à l'autre. 

■Celte circonstance , bk;n que tom-à-fait natu- 
relle et raisonnable, a pourtant paru impossible 
8 n|iieiu)ues personnes qui ,;sans y avoir bien rûtlé- 
chi, l'ont pleinement révoquée en doute et rejelee. 
EB«ffellespraiicieas observent joumellenient que, 
dans les fièvres causées par un principe contagieux, 
et principaleoieat par celui de la variole , quoique 
BU début il se tnitnifeste des symptômes de dcbi- 
Hté et de languçiir, l'excitemeni ne s'en exalte 
pas moins promptenient , ainsi que le prouvent la 
plénitude , la force et la tension du pouls , et tous 
tes autres symptômes qui démontrent l'existenoe 
de la dinlbése byperstliéniqœ , ou si l'on veut^ 
pblogûtique, la plus prononcée, laquelle com* 
mande l'adminisimion laplus^pronipue désmoyeos 
d^lil»as et déprinians. D'antres Ibis.en raison de 
la prédisposition du malade , la réactioir fébrile qui 
se manifesie à la suite de l'étal d'abattement et tie 
lai^iteur , ne sufîit pas poor masquer les syitip- 
lâmes d'une profonde débilité. Le pouls reste faibltf 
et irrégalier , toutes k-s fonctions sont troitblées , 
et l'état de débilité causé par le iprinaipe vénénetK 
tiiomphc^ c'est-à-dire qu'on voit donnner la dia- 
ihèse hypostbénic(He qui oonire-indique tous le» 
remèdes débililans, et démontre ^u médecin qut 
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}US[|UG-Ià il n'a point irouvi; le renjède propre à 
détruire la cause d'un éial aussi périlleux qui, fai- 
tint continuel Icmtrnt rie? progrès, amène la ternii- 
uîsoil funeste que les maladies de ce caracléi'e 
{ireiuient ea. pareille circonstance. 

En soumetlant neannioiDS à une analyse sévère 
lous les symptômes qui se manifesteni dans les 
Sèvres de cette espèce, on peut aQirmer que la 
diïthèse byposiïiénique occupe primitivement le 
Ij^tème nerveux , qu'ensuite l'iiypersthénique en- 
Iriiit le système cardiaco-vasculaire, et que l'une 
tenant alors à J'emporier sur l'autre, lu maladie 
prend ordinairement le caractère de la dîatlièse 
lâiénique , ou de la diathèse asthénique. La dia- 
hyposlhénique ne constitue pas elle-même 
une maladie fébrile, puisque, comme elle occupe 
ieuleoient le système nerveux , il ne peut y avoir 
ie réaction ou desurescilemeni.En effet, ou cette 
débilité fait de rapides progrès, et occasionne le 
défaut d'action dans les organes les plus essentiels 
i la vie, et par conséquent la mort, ainsi qu'il 
iirrive dans la peste la plus meurtrière, et parfois 
dins la variole ; ou bien elle se borne , et alors uq 
ituttetnent , un malaise universel persiste pendant 
"n laps de temps indéterminé. Mais si l'accroisse- 
ïnent de l'excitabilité dq cœur vient à avoir lieu , 
« l'éacilon s!éiablii facilement; dn voit se dévelop- 
P*r la di(iUi,èse hypçrslbénique, qui ne peul man- 
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quer de s'établir toutqs les fois qu'on observe I 
surexcitement cardiaque, (i) 

Pris dans celle acceptio/i , la diathëse n'est doni 
plus un mol vide de sens et indéterminé; mais ell« 
exprime des mutations visibles dans l'action méca 
nique des deux principaux systèmes, le nerveu' 
et le vasculaire. L'idée qu'on se fait de cet état s 
lie avec tout ce qu'enseignent de plus cerlain li 
fine anatomie et la physiologie positive; elle ouvre 
la voie pour expliquer la complication des deux 
diathèses opposées y et rend raison de pbén#ménes 
qui autrement présentent la plus grande confusion. 
Ce serait ici le lieu de parler de l'irritation et de la 
diathèse irritative , laquelle provenant d'inflamma*» 
ttons locales t>u de lésions semblables^ se convertit 



(i) Lorsque des mots oxit été souvent détournés de leur 
' acception étymologique ^ qu'ils ont été employés ' dans 
des sens très différens , et surtout pour désigner des er- 
reurs , il est difficile de les ramener à une signification 
déterminée; peut-être même faiit-il les bannir du voca- 
bulaire des sciences. Si l'auteur se fût borné à dire que , 
par l'impression faite sur la membrane muqueuse gastro- 
pulmonaire , et peut-être sur la peau , le système ner- 
veux tombe quelquefois dans une asthénie si profonde, que 
la mort peut en être l'effet , taudis que si le cœur éprouye^ 
un surcroît d'action, il en résulte les symptômes de la' réac- 
tion fébrile , il se serait tenu dans le cercle des faits , sans 
chercher à déterminer ce qu'on doit entendre par le mofl 
diathèse fMui signifie tout simplement disposition: 

{Note des trad. ) 
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en maladie universelle ; mais comme celte «(Tection, 
ne se propage que par Tactiou des nerfs et de Tes* 
; ditement herveux , il convient d^examiner d'abord 
eelai-ci. 

ARTICLE III. 

De tExcitement nerveux. 

I 

A. Normal, 

' 77« Si roD se rappelle ce qui a été dit de 1 excitabi* 
I licé nerveuse et du mécanisme surprenant d'où elle 
r^lte, on concevra combien l'espèce d'exciie- 
meiit qui naît de l'action des stimulans sur cette 
excitalnlitéy doit être compliquée et merveilleuse. 
Toutes les autres espèces d'excitabilité , soit mole* 
cnJaire, soit organique , dont nous avons parlé\ 
sont soumises à l'action d'un petit nombre de sti- 
mulans, je dirai presque de stimulans spéciaux; 
mais l'excitabilité nerveuse, en vertu de son méca- 
nisme particulier , ou de la disposition de ses élé- 
[toens organiques, se trouve continuellement en 
ipport avec une infinité d'objets extérieurs , les- 
aels étant très difierens les uns des autres dans leur 
le d'action, l'excitement normal doit en consc- 
mce être également sujet à des modifications 
à des changemens innombrables. 
78. Un excitement quelconque n'étant qu'un 
jinouvement occasionné par un stimulant appliqué 
'a des parties ou substances excitables, en partant 
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de oe principe ^ on parvient à concevoir 4^ qneB^ 
manière s'étàbKt Texcitement nerveux. ' 

•Lés diiférens corps de la nature mis cfneofi'taci 
avec les exlrémiiés des nerfs, soit de ceux qui se 
rendent aux organes des sens, soit de ceux qui , se 
distribuant dans d'autres organes, excitent, comme 
on le sait, des iinpressiofts diverse»', lesquelles, 
transportées au sensorium commun ( moelle allôn 
gée) , y produisent des mouveiiiens obscurs et pca 
edéniisw Ces* môùvèmèn» traosmettent \à forée 9«c- 
v^iise (32) j par le lîtojen dés nerfe, aus. musclas 
cpi, en se oomraètant, deviennent la eause de taotx 
vemens plu» on moins compoéé^qui .cohstituesfii 
lexcitément visrble (i).. C'est ^(loùi^quoi oÀ« dok 
attribuer à Fèspèée d'excitemént produit par le mj- 
çàiiîsme do système nerveux > ou q^i résulte de. itoi 
excitabilité mise en jeu par les stimulu&:> les mo^^ 
vem^ens de contraction que présente rinsecte qui 



l.r' ,,-r , .. 



(i) On peut dire auâsi qu'une partie du systèniè fiervèuiï 
constîlu'è un appareil excitable , c'ést-à-dïre pourvu d^utté 
e:^citabilité corbpliquéé , d'où il doit rAulter <jue l'elct- 
tement sera lùi-méme compliqué , ce qci'où observe en 
ei|et. Ce n-'est donc point la partie stiitiulée ( reltréiBil^ 
des nerÊ) qui présente l'excitement; mab c'en est une 
autre qui se meut, se contracte (les muscles), par suite de la 
manière particulière dont les deux communiquent ensem* 
^le. La Tocomotion #e compose d'une série d'excitèmens 
séibblabtes , qui ne déjiéildent cependant pas toujours da 
Savait) ftppli^é à^fe^rélKKité im Aerfe. 
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I se replie Mibitement sur Ini-mcme dès qu'on îc 
I <oucfie. 

■ Si^l'animal s'enfuit à lu vue de queltjuQ otijet, 
I Ou lorsqu'un bruit viuni frapper son oreille, c'est 
I ^r un excitement an^ilogue. De même lorsi^u'un 
I Corps quelconque cnciie une impressioM iiyréuble 
Sur un des organes des sens , Taniuial ^e trouve 
«induit à l'aire des mouvement, qui sont autant 
^'esciiemenspar lesquels il se rapproche ou s'éloi- 
gne de ce corps, el le repousse si l'impression en 
est iaeomraode. Tous les niouvemens, loules ks 
eoniraclions qui s'exécutent pa^■ les muscles ser- 
vant à la locomoiion , sont donc de véritables exci- 
ft.emens dus à l'action des stimulus es ternes, ou de 
'l'aiguillon de la volonté (i), sur cette espèce d'exci^ 
habilité produite par le concours des principnux 
«lianes du système nerveux. La stmcliire de ces 
organes étant compliquée et obscure au plus haut 
degré , ainsi que les connexions et les rapports qui 
existent entre eux, il est exlrêniement ditricile de 
donner la raison de tous ces phénomènes. (3) 



(i) D est évident pour tous cjne l'actio 
irriter leimusclespar l'inflaenGe de Is volonté j mais bous 
■ ignorons comineot elle agit sur l'origine des nerfs, et 
cela, par les raisons que j'ai ipdiquéel. 

[3) Une aniilyse enacte et minutieuse des divers éle- 
«•«ns qni concourent a l'^xcitement ncr 
doute érainemnieut nécessaire peur rendre raJMit d'u 
iafinitc de pbénoiMiiee naturels et morbidei. Les eléinenc 
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: 79* Ccmtinuant à soumettre à un iéxaméiii' ana- 
lytique tous^les élëoiens qui composent ce mer- 
rVeiUeux organisme, on voit de nièmèiqtieJ'aclion 
des stimulans nes'ëiend pas toujours jusqu'au cer- 
veau f mais que parfois elle donne lieu à des exci- 
temens ou contractions . musculaires sans • con- 
science^ tels que les mouvemens involontaires oo^ 
automatiques des organes de la locomotion* Dan^^ 
certaines occasion»^ au contraire ^ de fortes îm*-»- 
pressions exercées par de^ 4»timulans. assez intenses.», 
ne provoquent pas d'excitemens musculaires»^ mai^ 
sont reçues par le cerveau , qui* les transmet a 
Vdme. Cette action du cerveau, ne. pouvait ta voir 
lieu sans quelque espèce de mouvemens , à la vérité 
«>ut-à-fait'pbscurs pour. nôu»> elle laisse à supposer 
une i modification de l'exdtement nerveux tant 
soit jpeu différente; de .-celle :dont nous avons fait 
mention; précédemment y et. qu'on peut appeler 
cérébrale, (i)*. Mais la structure des parties é tarit 



de rexcitement' nerv'éu* seront donc l'excitabilité ner-^ 
veuse (4o) , et tous les stimulAs qui agissent sur elle. 
Gonim«.le nombre de -ces derniers est très grand y il doit 
en résulter une grande diversité dans les excitemensqu-'ils 
produisent. 

(i ) Voyez Excitabilité cérébrale^ n^ 2 1 , et le Tableau 

des différentes espèces d* excitabilité et d'-excitement, 

' Lorsque je traiterai des fonctions de l'écononiie animale, 

d'après le plan exposé dans mon A^naljrsis adumbr, hum. 

corp.'j et dans mon JnatQmes phjrsiologica j, je pourrai 
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(rop compliquée , et les reltitions de Trime avec les 

Organes qui seniLIent en èire le siû^e, loul-à fait 

'ncompréliensibles, nous ne mellrons pas le pied 

dans ce labyrinllic, de peur d'en trouver trop dîflî- 

Cilemem l'issue, (i) , 
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B. Morbide. 

do. De Fidëe^ sinon exacte, au moins satis^i-- 
santé, que je viens de développer au sujet de Texci- 



m^ 



• ' 



par un acte de notre volonté , c'est-à-dire de notre ce: 
veau, les contractions dont il s'agit. Contraction des 
«les et nïotivémei^t dés tié les miJSf sur tes étaitéi^ teiii 
les sénis actèsconnÀd dé Itf îdcon^otiôl^; nlt^grifé ^ù fie: 

ë m 

et dn cervean , telle est la séuYé eoUdltimi ei(miiflédé*ri 
éotnpKsOiéiBétif è^ cette fo^éCioii ; t^ ignoré, d'AtReât^ , 
lÂ modification qui s'opë^ dani^ I^ncé^idiafe' et Âartëf^ 
nerf; miai^ 6n sait , à n'en j^aîé doufel^, que' iî^ pArtiet 
âgiwéne ators d'utié manière qtfélédnqtfe. Goittëiffftt aglii^ 
tféftt-d)és?voilik%e qfné p«rsotiKi« né j^éiit^aft dire. Cèjièttw 
dant tout le mondé a vdultt éiepR^f^ér , ^'è^t^ndirè deti-* 
«er , eii tpm cotisièfé éelfe iiio^eiétidti» Lés uns eiàt dtt 
^né lé s^^stëitte AértéiliÉ iril^ail ^ é'aulreâ étft ]prëtartii 
^'rl se contractait ;. M. Rolando croit qu'M fluid« siAcà 
eOttle rapidement dé Téneéphale aA nirtMclé le lôtfg Àé. 
flérf ; pont cértaÈkis , Ce fluide a i\è une xnà^itsùi gcrié^ 
ris, quintessence éC atome, coteme disait! le b6ri Lé Fon- 
taine ; pour quelques autres , c'était et c'est mime encore 
ie fluide électrique , le fluide galvanique. Gabanis , plot 
«sévère, s'est borné à dire que cette modifîcatioR ne^pcoA 
être qu'an mouvement., et , à quelques nuatiees prèi y 
90n opinion est la plus généralement répandue parm 
les physiologistes de nos jours. Soustraite à Tempire éfmm 
sens , l'action' ïnolécttiaire n'est point un &k dtreeteméût 
prouvé, c'est un £nt auquel on croit par ses résultats. U» 
esprit sérëre peut même appliquer ici le tfue saisie de 
Montaigne , sans qu'on soit en droit d«f Ven blâmer. 
^^ daoïs l^actmn vitale il parait j ainéir des 
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feèeninervei» normal, on peut déduire plus faci« 

iBCOBBiies ^uî éduippeiU k nos sens ^ nous ne saurions nous 
naiitt compte des variations qui ont lieu dans ces con«- 
ditioBi^ et par conséquent nous ignorons comment on peut 

fj Fonédier.; à. ces conditions tombaient , au contraire , 
lOBf BOi seni , il derAit utile d'en étudier les altérations , 
afa'de parvenir aies modifier. Nous ne savons donc rien, et 
liw né pouvons rien savoir à leur égard ; le mot, quel qu'il 
wàf dont on se sert pour les désigner^ a l'inconvénient 
iskor donner nae existence qui est pour nous un problème, 
itis fiure croire que ces abstractions sont des faits , tandis 
fie œ ne ^nt que des notions négatives. Dans cette 
fMsftÎQii , qui a ai tbufeht exercé lé jugement des hommes, 
il|iliis sonvctot encore leur imagination , les sens ne fbor- 
iiMDt cncun- doeament. Elle rentre donc dans le doM 
Wie exclAsif du raisonnen^nt ; mais il ne faut pts ou-* 
Uir'qve , comme Ta dit un ancien philosophe , tout ce 
fdèsi txÊi^éesnta de la raison, est contre la raison. Qt^ 
fielléest la partie au moyen de laquelle nous pensons/ 
4iaÂs laqueHe nous ne pensons pas? c'est le cerveau. 
Qai prouvé que l'organisme est mu par autre chose que 
«f Viscère datts les animaux qui en sont pourvus? c'est ^ 
dit-on , l'exercice de la pensée. Donc f la pensée étant 
. ine action cérébrale , elle ne doit pas sortir du doikiaine 
dt la physiologie. Qu'est-ce que la physiologie ? c'est 
kicienice des fonctions. Les fonctions sônt^ce que noua 
ûMmàissons de l'Action organique. Par conséquent si, dans, 
eétte action, il y «plus que du mouvement, la recherche éd 
VéïMèe de ce plus ne sont point du domaii:^ de la pbysiau 
logié , car cette recherche et cette étude ne sauraient être 
dkes areo ies sens. La physiologie est toute expéri|he»i 
Isli ) élte 4 poiieiiaiijile bal l'^xpo^itien méthodiiq^pa éti$ 
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lement'^u'oa ne l'a encore fait, rexpticaiion de^ 

/ 

phénomènes de la vie, dans Tordre de leur coexistence et 
de leur succession. Donc, lorsque Je physiologiste se borne à^ 
l'étude et à la recherche de l'action des organes, il ne 
fait que se tenir dans le cercle étroit que la raison et le 
tut qu'il se propose tracent autour de lui. De quelle up- 
lité peut-il être en médecine de chercher l'état de Vdme 
dans la folie, puisque le cerveau est incontestablement 
l'organe de la pensée , puisque les moyens cura tifs , mi>^ 
raux\y chirurgicaux, pharmaceutiques ou hygiéniques^ — 
doivent être adressés à ce viscère , en les mettant en rap- - 
port avec les organes des seps , l'estomac ou la peau? . ,^ 
Quel est donc le motif qui a dicté à un pharmacien- 
médecin des phrasés aussi étranges que celles-ci : « Les* 
expériences se multiplient , et les malades meurent ,.... le 
7néc09ii^fmfde l'organisation se décompose, . . i. les passions^ 
les affections morales , les percepta, ne sont rien que des 
impressions, des mouvemens, des actes non matériels? n- 
Qui a jamais dit que le mouvepient fût matériel , et> 
que signifient ces mots, mouvement non matériel? N'y 
a-t-il pas plus que de la hardiesse à dire que les physio- 
logistes de nos jours ne savent rien en philosophie? N'y 
a-t-il pas plus que de la bonhomie à se plaindre de ce que, 
dans l'École de Paris, on glisse sur tout ce qui concerne la 
lampe interne gui éclaire les actes de l'économie vivante 
par des instincts salutaires? Quel style et quelle force 
de pensée chez un homme qui se croit appelé à juger 
Cabanis ! Ce nouvel Aristarque nous donnera sans doute 
une idée claire de ce qu'il entend par les mouvemens 
autocratiques de sa lampe merveilleuse. On devra d'au-^ 
tant plus le louer de se livrer à cette occupation innocente, 
que, pendant ce temps, il ne s'abandonnera point à des 
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phénomènes qui constituent ]e surexcitement ner«- 

veux morbide, (i) 

Comme les impressions salutaires exercées par 
'es corps extérieurs, se portent naturellement au 
^^nsotium commun , par le moyen de l'excïlabi- 
*Ue moléculaire des nerfs ^ de même aussi les im- 
pressions incommodes, désagréables, nuisibles et 
^«"Op fortes, se transportent également à ce. centre 
ï^rincîpal de l'excitabilité nerveuse ou de la sensi- 
t^ilité. Trop vivement ébranlées par leur action ,■ 
^es parties centrales, douées d'une exquise mobi- 
lité > doivent provoquer' des mouvemens muscu- 
laires îrréguliers , excessifs et trop forts, dé telle 
sorte que , suivant les circonstances , on a tantôt 
les symptômes qui caractérisent les afTections spas- 
luodiques cloniques, telles que les maladies ner- 
veuses connues sous les noms iïépilepsie et de con- 

insinuations perfides ,- qui n'étant dirigées contre per- 
sonne en particulier , planent sur une classe entière de 
savans , dont l'unique but est rintërêt de la vérité. L'in- 
térêt personnel a pu seul aveugler cet avocat dé Tobs- 
curantisrae sur Tinconvenance du factum qu'il vient de 
publier au milieu de circonstances graves qui auraient 
dû lui inspirer plus de réserve. {^Note des trad.) 

(i) Pour abréger, je passe sous silence l'excitement 
diminué, aussi-bien que l'excitement irrégulier, et à cet 
égard on peut consulter, les expériences que j'ai faites sur 
les diverses parties du cerveau , et que j'ai décrites dans 
mon Essai sur ce viscère. 
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vidsions , ei tantôtceux desspasmês to^î^ues^iélstpit 
le trisme des mâchoires, le tétanos «et autres affec- 
tions semblaUes, c|oi ne aoUt autre chose que des 
sarexettentena'ila système nerveux. 

aaticl;)^ ly. 

De TEot^çitement cérébral. 

• 

8i. fi^APRjRS tout ce qui a été dit dé Fevcilabi^» 
liié oéfébrate , on peut facilement concevoir i ""• qu^ 
les excttemens morbides, ou surexcitemens céiné- 
braux, sont le délire, Ja manie, la mélancolie, qiii^ 
comme noufi l'avons démontré ailleurs , étirkiîsseâl 
leur siège dans les hémisphères de Tencéplidle } 
9^. ««mJles difi^erses espèces de ^«ous-exqîtemeiis 
sont Jjdiotisme , le sommeil , la ^tujpeur , Tapo^ 
plexie (i) et les autres affections comateuses^ 
comme le prouvent lies ^périences décrites xlans 
mon JEssai sur la vraie structure <j^ jC^/yod^. 



(,i ) lya p^ce.que M. jRolando assigna à iVpoplexie , ie$ii 
k faiçie croire qu'il 9'e,o,teiid parler ^q^s des syjpap^dmes 
apcy^leciiques , .et non de la modifloatioa pj;gai}iqme qui 
les prod ait . ( Jffoiç fies trad. ) 



i.RTl<:i.M V. 

De tExcUement inleslinal. 

82. En faisanl )'app1ic;ilion de nos principes 
^•^tichani les diverses esjièces d'excilemeiil, on re- 
*^c»nnaîl tju'il y a aussi un surexciiement propre 
*** canal digestif Le niouvemenl péristalliqiie n'est 
H'Je l'escitenieni norpnal de ce tube; mais il existe 
** neiciu-raent niorbl<ie dans le choiera- morbus, dans 
•^* diarrhée, «l dans d'iiuires afFeciions semblables, 
^^3Bïme on pourra le voir en consuliant l'un des ta- 
*-"4eaux anne-xés à cet ouvrage. 

Il convient enfin de ne pas perdre de vue que 

^^^s causes i>liraulanies ne sont pus toujours poiiées 

^^u semoi'ium par les nerfs, mais que bien sot^vent 

^fcUes peuvent agir directement sur cette partie 

•centrale, par le moyen du sang. On doit se so»- 

^^enir égalenjent de ce ^ui a été dit ailleurs , rela- 

aiveiuenl aux diverses nin talions que présente l'eiici- 

-tabililé-Sielle est accumulée, des causessliraulantes 

li'és légères peuvent occasionner des luouvemens 

*ifs et forlH , qui, dans des circo 11 stances lout-à- 

iml opposées, seront à peine visibles. Prenant donc 

en considération ces remarques, on se trouvera sur 



a -voie des reclierclics nécessair 



i poui 



établir 



qu'on doit entendre par irritation, selon la ma- 
nière dont en parlent les pâlbolo|^isles de nos jours; 
on verra ainsi en quoieil<; consiste, et comment il 
«a résulte un surexcttenient plus ou moins cois posé. 



;j 
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CHAPITRÉ IV. 
De l'Irritation. 



83. Si le système nerveux reçoit condniieller 
ment, par le moyen des e&trémités des nerfjs^^ 
un grand nombre d'impressions. agréables, eiàfi 
sensations nécessaires à l'exercice des différentoi 
fonctions. Il se trouve aussi exposé à l'action d'uiif 
foule de causes propres à exciter des sensations ior 
commodes et désagréables , qui ne peuvent m^ntr' 
quer de troubler ses fonctions , et qui sont sufif 
cepilbles d'étendre et de propager leurs effet» 
jusqu'aux organes principalement soumis à Tlor 
fluence nerveuse. 

r 

Il est notoire/que beaucoup d'affections moralei 
sont aptes à troubler les fonctions de l'estomac^ 
puisqu'elles font cesser presque Instantanément 
l'appétit ; que les soiis et les saveurs désagréables^ 
les odeurs fétides , agitent et dérangent tous les xisfi 
cères, excitent des nausées et le vomissement, (A 
produisent des désordres qui indiquent que l'ao 
tlon des nerfs répartis à beaucoup de viscères, est 
facilement troublée par ces diverses causes, ou par 
d'autres semblables. En outre, les nerfs peuvent étrc 
irrités d'une manière particulière par une Infinité 
de substance» ou de causes étrangères, telleS/quQ 
des v^îrs, des^matières putrideset corrompues Intro* 
doitesdans les voles alimentaires, ou bien lésés Ich 



r 
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I calemenl de diverses manières par des dilacérfl- 
I ''ons, des distensions, des fracinres, des doalcurs, 
[ ilfs infliimmations (i). Ces causes et aiilres sembla- 
bles, transportées par la voie ordinaire des nerfs, 
peuvent exercer, surle sensoriurh, ou sur IVxciiabi- 
*ité nerveuse, une action telle que le résultat ne se 
•'«îdiiise pas à un excilcmeiil névro-musculaire ou 
*^»?rt'bral. Mais l'action que les nerfs exercent sur 
■■^s viscères étant une fois dérangée, et leurs fonc- 
•»ons par couscquenl. [roiiblées, il résultera de là 
^es altérations qui ne différeront pas beaucoup de 
*^elles que produisent les causes débilitantes, et par 
-•."'effet tles(piclles se développera aussi la réactioti du 
^iœur, dont la suite nécessaire sera la fièvre. 

84- Des médecins aussi bahiles que perspicaces 
^e sont aisément aperçus que les maladies fébrile» 
^aes à de semblables causes, présentaient des 



(i) Dans ce sens on peut affirmer que !a douleur devient 
un contre-stimulus, et donne lieu à la débilité, puis- 
qu'elle pervertit et dérange l'action du sensorium et des _ 
nerfs : si la douleur est irès violente , elle peut détruire 
celte action, l'anéantir , et devenir ainsi cause de la 
mort. {*) 

(*) La douleur modérée est le slimulaul le plus actif pour la 
partie sur laquelle agit la cause morbifique et pour le cerveau -, 
m»\s elle débilite les muscles, le cerveau ne pouvant à la fois 
laudVîr et agir. La douleur eicessïve , qui tue instantanément, 
est seule un contre-slimulus; encore ceci raérite-t-il un examen 
approfondi. {, Nota des trad- ) 
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symptômes d'après lesquels on devait les distinguer 
de toutes lesaulires, et quelles oûVaient des indi- 
cations démontrant qu'on ne pouvait en obtenir 
la guérison avant d'avoir éloigné ces causes. C'est 
{iclunquoi celles-ci exerçant l'action la 'plus irritante, 
les .maladies qti'elles occasionnent ont. été nom- 
mées fièvres d'irritation, {i) 

Depuis des temps assez reculés, on a observé^ 
il. est vrai , qu'on ne peut obtenir la guérisorm 
des ; maladies de. cette nature, sans en avoir au 
préalable éloigné les causes. Plusieurs ont été 
regardées comme incuriibles, par l'impossibilité 
<Àk l'on se trouve de parvenir à ce résultat, ainsi 
tjue le démontrent les relations de: beaucoup de 
malftdies et de fièvres intermittentes rebelles ou 
sujettes à récidiver par l'effet de semblables irrita- 
tidns (a). Mais comme il est fort différent d'ob- 
server des faits isolés et dispersés , ou de les pré- 
senter réunis sous un même point de vue , en te- 
ùallt compte dé tous les rapports et de toutes les 
analogies, pour en démontrer Tidenlité, personne 
pe. pourra nier que le véritable caractère d'une 
classe particulière de maladies n'ait été pour la 
première fois établi et lumineusement exposé pai 



(i) Journ. complet du I>/c//o/zn. des Sciences médic. 
tome II , p. 4^* 
(a) Phthiseos pulm, Speciin, theor. pract. 
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Guani (i), Bondioll (2), Rubinî ei Fanzago. (5) 
85. Les diverses espèces d excitabilité, et les dif- 
férons excitemens qui peuvent en découler, n'ayant 
pas été jusqu'à présent bien caractérisés, il n'a pas 
été possible de distinguer tous les efTe^ locaux 
et généraux que produisent les causes irrittntes. 
De là sont provenues , entre des praticiens distin» 
S^és (4) f quelques controverses à l'égard de la 
nature de l'état irritntif et des parties de la lésion 
^^squelles il dépend. Mais on pourra facilement 
^^ettre fin à ces controverses, si Ton fait attention 
^^ mode suivant lequel les causes débilitantes et 
^ STÎtantes agissent sur ]e sensorium. La meilleure 
^^tianière d'élucider cette question est sans doute 
^3è se feire une idée exacte de tous les phéno- 
"aliènes que présentent les parties malades, et de 
"toutes les mutations auxquelles celles-ci donnent 
^ieu par l'action des puissances irritantes. (5) 

En premier lieu, toutes ces puissances n*exer- 
<»Qt pas la même action sur les extrémités des 

(i) Riflessioni sulV epidemia di Liguria. Gènes ^ 1821. 

(2) Memoria suW azione irritatwa, 

(3) Saggio sulle differenze essenziali délie malatiie 
Universali, 

r 

(4) FanzagQ , Sull* azione irritativa, — Tommasîni , 
t^ella nuova doitrina medica, page 76. 

(5) Penolazzi , Riflezzionî sulla teoria delV itrilazionc^ 
\ I^adoue, 1817. 
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nerfs, parce que les unes produisent seulement det 
impressions plus ou moins fortes , tandis que les 
autres attaquent l'excitabilité vasculaire, et pro^ 
voquent un surexcitement » ou des phlegmasies lor 
cales, pftr Feffet desquelles redouble Tim pression 
faite ^ur les extrémités des mêmes nerfs. Ces im-» 
pre$sions reçues par les nerfs, sont transportées^ att 
moyen de leur excitabilité moléculaire, jusquaa 
^ensorium commun , siège de Fexcitabilité net^ 
yeuse ou de la sensibilité. JusquHci il n'y a pas 
la moindre différence entre les puissances irritan- 
tes et les. stimulans qui produisent les excitemeni 
névro-musculaires, soit naturels, soîl morbides; 
et si l'on observe quelque nuance, elle semble ne 
consister que dans la manière dont les extremis 
xès nerveuses sont titillées. De là il résulte qii0 
les impressions susceptibles de produire ces exâ* 
temens semblent être plus rapides et plus prch» 
noncées , tandis qu'au contraire celles qui don-* 
nent lieu aux affections irritatives^ sont plus lentei^ 
sourdes et continues, (i) 

(i) Les impressions faites sur l'extrémité des nerfs , quij 
portées au sensorium , occasionnent ensuite des mouve^ 
m;ens musculaires , agissent sur lui de manière à détef 
miner la transmission du fluide nerveux sous la. forme 
apte à produire Texcitement musculaire : les corps qui 
exercent ces impressions peuvent donti être appelés sti*^ 
muions. Au ^contraire , les impressions qui donnent lieU 
SLUxaSkctioJXSimtatives y parviennent bien au cerveau.^ 
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86. Parvenues au siège de l'excilabilîté , les im- 
pressions faites pur des causes irritantes, au iieu 



"xais elles troublent el altèrent les fonctions de telle 
Sorte, (jue l'influence nerveuse arrive pervertie aux or- 
ganes, comme le démon Irent les i^^mptômes qui indi— 
Client un état morbide du système nerveux. L'cscitabilité 
trouve donc pervertie , elle s'accumule , et de là 
revient la fièvre d'irritation subséquente (*). Le docteur 
■'^nnea , dans sa traduction des Expériences de M. Wilson 
^'hilipps , a développé mes idées sur la manière d'agir des 
"•aerfs , par laquelle on peut eipliquer ces diverses opéra- 
■ "^ïons. Vojez la première note jointe à l'eiposé de ces 
«spériences. 

n des puissances stimulanlcs et des puis- 
une des subtilités qui empêchent plu- 

!us de se rdpprocher de l'école française. 

sait cru devoir admettre des conlre-sli- 
, Rubini , Brera et Frauceschi 



{•) Celte diatioctio 

. sauces initantcs est 

sieurs médecins italii 

Comme H. Rusori a 

raulans, MM. Guani 



e de stimulan 



I pensent 



lanéraent , mais d'oue manière permanente, au point de déter- 
miner des désordres profonds dans les tissus. Le professeur 
Tommasioi rejette une distinction si peu fondée : n Quant & 
l'inflammatiou irritalive, dit -il, je proteste n'avoir jamais 
pensé que celte phlegmasie, considérée dans la lésion qui la 
constitue, et non dans lu cause d'oti elle dérive, pAt être dis- 
tinguée des autres inilammations. Je n'ai jamais pu voir de dif- 
férence entre une ophtbalmîe occasionnée par la présence d'un 
insecte placé sous la paupière , el une opbthalmie produite 
par l'actioD du feu. En quoi l'inflamniation de la vessie, dé- 
terminée par les aspérités d'un calcul , dilFère-t-elle de celle qui 
survient à la suite de l'opération de la taille, de celle que 
produit une course rapide , de celle qui est l'eSèt de l'abus de« 
liqueurs spiritueuses , de celle enfin qui est due au vii-us de 
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d« dAermilief , à Taîde des nerfs qui se render 
aux muscles ; le passage de la puissance ou d 



la blennorrhagie ? La seule différence qu*on puisse admettre 
est que Finflammation entretenue par un col^ps irritant tou- 
jours présent , augmente malgré Templot deé moyens ant» 
phlogistiques les plus propres à la combattre , tandis que l'io" 
âammation produite par la chaleur ou par le vin , agens daof 
Tacjtion , dure peu , est entièrement sous Tempire de Fart , et 
peut céder îi un traitement actif et approprié Quelle différence 
peut-il jT avoir, sous le rapport de Fétat Hiflammatoire, c'eatr 
à-dire eu égard à la partie curable de la maladie, entrd Vétj" 
sipèle par insolation et la scarlatine qui provient d*uD prin- 
cipe contagieux spécial ? Quelle que soit la manière dont agit 
d*abord ce principe , je vois dans la scarlatine et dans la rou- 
geole, sauf la forme qui est différente, les mêmes phénomènes 
dMnflaramation de la peau et d'excitement fébrile que dans 
l'érysipèle. Aussi les praticiens , en raison de l'identité de la 
condition moii>ide essentielle, ont-ils également recours à la sai* 
gnée, lorsque Tintensité du mal l'exige, dans Térjsipèle, dans 
la scarlatine et dans la rougeole , comme dans une cystite ti 
dans une inflammation très intense du testicule . soit que ces 
deux phlegmasies dépendent de la contagion vénérienne , soit 
qu'elles aient été occasionnées par l'abus des liqueurs spiri' 
tueuses ou par la chaleur. Cest pourquoi l'inflammation , con- 
sidérée en elle ''même et dans ses suites, est un état morbide 
toujours identique , soit qu'elle dépende du froid ou du chaud» 
soit qu'elle résulte immédiatement de l'action excitante des 
Stimulus excessifs, soit en lin que des substances irritantes os 
des lésions mécaniques la déterminent, par l'intermédiaire de 
l'irritation •». (Dell' iriflammazione e délia febbre continua' 
considerazioni patologico-praticke di G. Tommasiîii. Pise, 
1820, i«-8«. — Trad. en franc, par J. T. L. Paris, i8ai, 1/1-8*.) 
On s'étonne de ce que ces argumens n'ont point porté la con- 
viction dans l'esprit de tous les compatriotes de M. Tommasinû 

iJYote des tra^L) 



fluide nerveux, au moyen duquel les coniractioTis 
Sont excitées , exeicent une aciion (lillV-recMeet par- 
ticuliùre sur le mécanisme du sensorium. Tous les 
•icrfs, se trouvant liés parcelle nclloii, deviennent 
inhabiles à l'exercice de leurs fonctions. Ils ne 
Jïeiivenl plus rransmetlrc l'influence nerveuse sous 
ieitc forme p;irticn!ière(i)qui maintient dans tous 
es organes le ton , la force el la vigueur, et entre- 
tient spéciitlement dans le cœur cette énergie qui 
nstilue la juste et convenable excitobilité néces- 
saire à la circulation normale du sang. Parconsé- 
-«^ueiit, la vigueur naturelle à tous les organes di- 
minue ; leurs fondions sont troublées et perverties , 
il y a abaliernent général, l'action du cœur lan- 
guit, et l'excilabiliié s'accumule; en un mot, on 
voit se manifester, dans le système nerveux et dans 
les organes qui en dépendent, à peu près les mêmes 
modiûcaiions que nous avons dit être produites 
par l'action débilitante, mais passagère, du froid, 
et par l'action plus permanente des principes cpn- 
lagietix. L'excitabilité cardiaque était ainsi accumu- 
lée, le sang agit avec plus de force , et produit 
l'exciteraenl fébrile qui, par conséquent, se trouve 
être dû à la perversion , à l'insuOisance de l'action 
de tous les nerfs destinés à maintenir le ton , ia vi- 
gueur, l'éuergie, tant dans le cceur que dans les 
autres parties du corps. 



(i) Voyeï la note relative au fluide uerveux , para- 
graphes 1 16 et 1 17. Analom. phjrsiol. de nervis. 
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87* La fièvre qui reconnaît pour cause occa-^ 
sionnelle des puissances irritantes, et qui a été 
nommée atot, cordidon y diathèse irritaiwey est 
donc également une espèce de névrosth^nie qui ré- 
sulte d une complication 4e la débilité , langueur-* 
ou perturbation du système nerveux , avec un sur-^^ 
excitement cardiaque. Et voilà de quelle manière 
les causes irritantes (i) occasionnent des fièvres in«- 
termittentes peu différentes souvent, pour la forme^ 
de celles qui sont occasipnnées par Faction des 
principes miasmatiques (2). De là on peut com- 
prendre par quels motifs et d'après quels raison-» 
nemens ^ des auteurs célèbres (3) ont été conduits à 
accorder aux miasmes, et plus encore aux principes 
contagieux ; une action irritante dont je m'occupe** 



. (i) Dumas, sur la nature et le traitement des fièvres 
rémittentes qui compliquent les grandes plaies. Giannini, 
loc. cit. tome I, page 109. 

(a) Jusqu'ici aucun fait ne nous apprend de quelle ma- 
nière les miasmes attaquent le système nerveux^ on ne . 
sait s'ils passent par les voies de la respiration , ou s'ils 
agissent sur les nerfs de l'odorat , de l'estomac , ni com<p 
ment ils se comportent ; mais il est certain qu'ils donnent 
lieu à àes symptômes de débilité. Comme l'action des 
puissances irritantes porte le trouble et le désordre dans 
la force nerveuse , il doit en résulter pareillement de la 
débilité et de la langueur. 

(3) Brera , Leziani medico-'praiiche dei contagi ;,. çtc^ 
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v*^! plus au long quand je parlerai de la nature des 
ti^«:Dnire-siimuians et des inilans. Il rne paraît qu'une 
f* reuvc 1res claire de tout ce qui a élc avancé à cet 
•^^ard , nous est fournie par la fièvre puerpérdle, si 
^s-^Duveni mortelle, précisément parce qu'elle recon- 
^*^^ aîi pour cause un grand nombre de puissances irri- 
*-sntes, qui sont les incommodités de la grossesse, 1rs 
-^3ouleurs, les spasmes de la panurition , lesinquié- 
■^-udes , l'anxiété el la crainte qu'elle prodviit. Tonte» 
"^^es causes, en effet , sont susceptibles de déranger 
^3t de pervertir au plus haut degré l'influence ner- 
veuse normale, d'où résultent la grande mobiliiii 
Jes femmes en couches, et ensuite lesurexcilement 
cardiaque, si désordonné , si irrégulier, qui con- 
stitue celte espèce de fièvre. 

sa. Ces considéralions serviront pluslardà élu- 
cider plusieurs points de doctnue concernant di- 
verses particularités que les maladies causées pardes 
puissances irritantes ofl'rcnt dans leur cours. Ces 
particularités tiennent à la nature même des prin- 
cipes; car on sait très bien que les maladies en 
question présentent de grandes différences suivant 
qu'elles dépendent des principes de la variole , de 
la scarlatine, de la rougeole, ou autres semblables. 
On doit en dire autant des irrilans, qui sont en outre 
cause de symplônies très différens, selon qu'il» 
lèsent des parlies plus ou moins sensibles, ou de 
struclure différente. 

89. Si l'on veut mieux développer et bien coU' 
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cevoîr la doctrine de Firritailon , outre la connais» 
sance de la nature des principes et des causes qui 
attaquent et troublent rexcitabilité , il faut réfléchir 
encore à Ja manière dont ils sont tous portés an 
siège de cette faculté. Plusieurs puissances irritatives 
agissent sur les extrémités des nerfs ; d'autres, étant 
absorbées par les vaisseaux. inhalans, et portées avec 
le sang au sensorium^ doivent exercer sur lui des 
impressions particulières. Nous trouvons la preuve 
manifeste de cette proposition dans la manière 
d'agir de diverses substances , mais principalement 
de leméttque, comme l'ont démontré des expé- 
riences nombreuses et faites avec soin, (i). 

90. Il a toujours paru fort extraordinaire aux 
physiologistes que le tartrate antimonié de potasse 
ne fit aucune impression sur la conjonctive, mem- 
brane douée d'une sensibilité si exquise, tandi» 
qu'il défange avec tant de facilité l'action de l'esto- 
mac , qui supporte et appète des substances irri* 
tantes dont l'action produirait infailliblement unç 
prompte inflammation de l'œil , et même d'autres 
parties moins sensibles que cet organe. En outre, 
les expériences de M. Magendie prouvent que 
l'émétique , injecté dans les veines, produit le 
vomissement de la même manière que s'il était reço 

(i) Magendie, Mémoire concernant U influence de fémé' 
tique sur r homme et les animaux. — Orfila^ Traité de* 
poisons. 
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ins Testomaa Par conséquent, ce médicament 
^rodait son effet par deux voies différentes, tout 
<::^inme le font d'autres puissances irritantes. Mais 
^ e ine suis assuré^ par des expériences faites sur 
'^cdes animaux, et vérifiées ensuite sur l'homme, 
^ue ce médicament introduit à grande dose dans 
3l'intestin rectum, sous forme de lavement, n'oc- 
^^casîonne ni nausées ni vomissemens (i); ayant 
Pleine in troduit des doses assez fortes de tartre stibié 
40ti d'ipécacuanfaa dans le jéjunum et dans Tiléoti 
de quelques animaux, je n'ai vu aucun effort de 
vomiissement se manifester. Ces résultats sont aussi 
confirmés par l'emploi de l'émétique à l'extérieur: 
on sait, en effet, qu'appliqué sur la région épigas- 
trique,' ce sel y fait naître un grâind nombre de 
pustules, sans jamais déranger l'action de restomao» 
Si on ajoute à ce qui vient d'être dit sur la ma- 
nière d'agir de ce médicament héroïque , diverses 
expériences prouvant qu'il n'occasionne pas le vo- 
missement quand on a coupé tes nerfs pncumogas- 

(i) M. Magendie a vu le vomissenient survenir à la 
suite ^e Tintroduction de l'émétique dans l'intestin rec- 
tum. Cette diversité de résultats peut dépendre de la dose y 
lorsqu'elle est forte , le médicament peut être absorj^é \ et' ^ 
dans ce cas , le vomissement est provoqué de la même, 
manière que si l'émétique avait été introduit dans les 
veines. Je n'ai observé aucun effet d'une demi-drachme 
d'émétique et de deux drachmes d'ipécaciuanha , adminis- 
trées comme il vient d'être dit. 



(i56) 

triques, il sera facile de voir qu'il altaque prin^ 
cipalement les extrépailés des nerfs par lesquels * 
l'impression reçue est transmise au sensorium, et 
que, comme il ne se trouve pas de tels nerfs dan& 
les intestins grêles ni dans les gros, bien que ces 
parties soient formées des mêmes élémens orga- 
niques dont est composé l'estomac, les mêmes efiFets 
ne peuvent y avoir lieu. Cette observation, dans le 
même temps qu'elle démontre combien la diver-»' 
si lé de structure contribue à modifier l'action des 
différens ageiis, prouve aussi que l'émétique étend 
la sienne jusqu'au sensorium f soit qu'il y parvienne 
directement, mêlé avec le sang, soit qu'il agisse 
par une voie indirecte, en produisant des impres- 
sions particulières sur certains nerfs qui semblent 
destinés à des fonctions semblables. 

gi . En réfléchissant à la manière d'agir de divers 
principes et de diverses substances sur des parties 
de structure différente, il devient plus facile de ré- 
duire les distinctions qui ont été faites à un seul 
principe , à une seule cause, et à un effet de même 
nature. Les puissances excitantes, et les irritantes , 
qui ne parviennent pas au cœur unies avec le sang, 
mais qui agissent sur les extrémités des nerfs , pro- 
duisent toutes des effets qui sont transmis au sen- 
sorium de la même manière. La structure du point 
central de tout le système nerveux étant entière- 
ment inconnue, il est impossible d'expliquer quel 
est l'effet mécanique qu elles y produisent ^ mais il 



^st évident que toutes ne donnent point lieu aun 
ttiemes phénomènes. En effet, quelques unes, qui 
^ont excitante^, ptx>duisent l'exeitement névro- 
^r^nusdilaire , tandis que d'autres font que la force 
-^^erveuse n'est plus-transmise avec la même régu- 
srité de l'encéphale à tous les organes , dont les 
x>nction& se trouvent ainsi perverties. Ceci me 
-^liioîiduirait à expliquer l'action (des stimulans exci- 
^^ans, et des stimulans insolites et disharmoniques 
^incongruiedisaffini)ji^v\nc\^^\exnenl propres à ré- 
"^eiller l'état d'irritation (i); mais comme je traiterai 
B part des puissances irritantes, il sera plus à propos 
de na'occuper alors des différences qui existent 
entre les uns et les autres. De tout ce qui précède 
on peut inférer que si plusieurs puissances par- 
viennent jusqu'au siège de l'excitabilité nerveuse^ 
sur laquelle même elles exercent Iqur action, elles 
ne produisent pas toutefois un véritable excitement 
névro-musculaire ou cérébral : elles donnent lieu 
seulement à des modifications particulières , en 
vertu desquelles l'excitabilité de tous les organes et 
ensuite celle du cœur venant à s'accumuler, il se 
piauifeste consécutivement, dans ce dernier viscère, 
un véritable surexcitement qui redouble l'action 
stimulante du sang, et constitue la réaction ou le 
mouvement fébrile. 

92. J'ajouterai enfin, pour éclaircir davantage 



(i) Rubini^ L* c. 
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ce point tant contesté de la doctrine de rîrritatîon, 
que la manière dont s'en manife3tent les* phé- 
nomènes a donné lieu à beaucoup de contro- 
verses : les uns prétendent qu'on doit absolument 
distinguer l'irritation de l'exwlementj'les autres 
pensent que ce sont deux choses tellement iden- 
tiques qu'on ne peut en aucune manière les consi- 
dérer séparément, (i) 

• Ces discussions proviennent uniquement, de 
l'ignorance où nous sommes de la structure des 
différentes parties qui concourent à la production 
de l'excitement naturel , quel qu'il soit ,' et de l'ir- 
ritation. C'est pourquoi il sera plus facile de ré- 
soudre le problème, si on examine le mécanisme 
de la fièvre d'irritation , et si l'on met efl paral- 
lèle les élémens de cette maladie avec ceux des 
, autres fièvres. Les élémens des affections fébriles 
accompagnées de la diathèse appelée irritatwe, sont 
l'impression faite sur l'extrémité des nerfs par les 
causes irritantes; le transport de cette impression 
le long des nerfs , jusqu'au sensorium , transport 
qui consiste en un mouvement moléculaire ner* 
veux ; le trouble et le dérangement du sensorium f 
d'où résultent la langueur et {'insuffisance de la 
force nerveuse , cause de Y accumulation de l'excita- 
bilité dans tousles organes , et principalement dan» 
le cœur, qui occasionne elle-même le surexcite-- 

(i) Fanzago^ Discorso sulVazione irritativa. 
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fienl caidiatjue. En conséquence, si on (iiii atien- 
tion à Va nii'iiière tlonl sont [troduUes Ifs affec- 
tions fébrili's qni l'ésiilteni de l'îiciion du Froid, 
pe*r exemple, ou d'autres causes passai^ères, ii est 
**ien évideni qu'il y manque l'impiession Otite 
|>ar la cause irritante, et sa propagation au jen- 
■^«>n'um, tandis que le dérangement et le trouble 
**e celui-ci, l'insuflisance de lii force nerveuse, 
*■ accumulation de l'excilaliiliié ei le siirexcitenieni 
■'^«rdiaque, se succèdent et se développent, à peu 
i^t^rès de la même manière, dans les unes coiuiiie 
!^iaiis les autres. Or, connue dans les affections irri- 
"•-alives ces quatre (■lémens sont entretenus par des 
^Sauscs qui agissent d'une manière particulière, il 
^'est pas étonnant que de tout teiups on ait re- 
^«)nnu que ces affections sont produites et modi- 
fiées par la cause niorbiiiquc , et que les modernes 
les aient ensolte prises en considération d'une ma- 
nière spéciale , afm d'en pouvoir mieux diriger le 
traitement . 

g5. Concluons que le mouvement fébrile qui se 
développe sous l'influence des puissances irrita- 
lives, ne diffère réellement pas, quant à la nia- 
nière dont il est produit, de la (lèvra qui se mani- 
feste par l'action des autres causes, et que, dans 
im cascoDinie dans l'autre, l'affection se réduit tou- 
jours à un surexcilemenl cardiaque. La puissance 
irritante exerçant une influence continue , on peut 
dire que, dans ce cas, il existe un état morbide. 
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on, si l'on veut, nnediathèse un peu différente^ 
à laquelle on a donné pour cette raison Tépithète 
àiirritatwe. Mais on doit encore faire attention que 
peut-être il n'est pas de cause morbifique qui n 
modifie diversement les états mprbides autqùel 
elle donne naissance, et c'est en partie de là qu 
résultent les variétés, infinies qu'on observe dans 
des maladies qui sont essentiellement de même 
nature. 

94. D'après ces principes, déduits de la struc- 
ture des parties, de leurs fonctions, autant qu'elles 
nous sont connues, drs phénomènes et des états 
morbides auxquels elles donnent lieu , il sera facile 
de mettre un terme aux discussions élevées entre 
deux savans professeurs qui ont discuté avec tant 
de profondeur la question de savoir si l'excitement 
de Brow^n et l'irritation ne sont qu'une seule et 
' même chose, ou si l'on doit en considérer les phéno- 
mènes toui-à-faii isolément les uns des autres. Pou 
jeter un peu phis de jour sur ce point, j'ajoute 
rai que M. Fanzago prétend que l'irritation a lieu 
par le moyen An consensus j des sympathies, 
qui exige qu(»lques explications ultérieures; car, s: 
par consensus on sympathie y on veut entendre ce 
, accord général, celte harmonie qu'on observe entr 
toutes les fonctions dépendantes du point centra 
dans lequel conspirent , agissent et réagissent 
les origines entrelacées de tous les nerfs, cet en- 
trelacement est tout simplement le siège de rjexcl 



tabiliti^ nerveuse , et aîors la chose a Heu comme il 

"V" Jent d'être dît. Mais si on uimait mieux croire que 

J^irrliallon ci les phénomènes qui racconi[)agnent 

^r3épendeiit de ce consensus ou de ces sympathies, 

*?^ntrete|iiis et favorisés par les anastomoses des Blets 

"^•nerveux ou par la continuilé des tissus, il est cer- 

^_ain qu'une telle opinion , comme je l'ai indiqué 

s^illenrs(i), s'éloignerait trop de la vérité, et qu'il 

ferait facile de se plonger ainsi dans une confu- 

^on qui ne permettrait plus d'expliquer toutes lés 

itérations dépendantes des puissances irritantes. 

gS. Ce serait une omission impardonnalile si, 
■^parlant de la doctrine de l'îrritation , telle que l'en- 
seignent les professeurs italiens qui viennent d'être 
cités, je passais sous silence les éloges dus à l'un 
des paihologisles les plus renommés de la France, 
qni, marchant sur leurs traces (3), a contribué lui- 
même par ses ré flexions judicieuses et parsesobser- 
valiousau perfectionnement de beaucoup de poinis 
de Ja doctrine de l'irritation. 



l 



(ij Anal, phjsiol. de nervis, page ^6. 

(2) Nous ignorons si M. Broussais est parti des travnuK 
des Italiens pour arriver k la doctrine ^u'il professe , et 
"juî présente des traits si caractéristiques; mais l'impar- 
tialité nous fait un devoir de cousigner ici ce iju'il a dit à 
tet égard ; « Ce que je revendique en faveur de la France, 
«^'esl l'étude des pliéuomijnes de l'irritation dans les dif- 
féreas tissus des corps vivans, considères dans leurs rap- 
Jiorts avec les agens extérieurs et daus leurs rapports entre 
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Nous avons dit qu'entre les causes qui peuvent 
le plus facilement provoquer la dia thèse ou condi-^ 
lion irritative , les qiédecins italiens ont principale- 
nient rangé les vers intestinaux, les corps étrangers, 
diverses sortes de lésions y, les douleurs vives et les 
inflammations. M. Broussais ayant pris spéciale- 
ment cette dernière cause en considération , en a 
tellement étendu l'influence, qu'il est arrivé à pro- 
duire dans l'enseignement de la rûédecine un 
5;liangenient remarquable^, qui surprend les jeunes 

• 

eux.... Nous avons suivi , le professeur Tommasîui et 
moi, chacun une route dififérente. L'illustre professeur 
de Bologne , ayant d'abord constate la présence de Tin- 
flammation dans la fîëvre jaune, la reconnut ensuite dans 
plusieurs autres affections analogues , et proclama l'utilité 
du Irai tentent àntiphlogistique ; mais il n'assigna pas L 
cette ihflaramation son véritable siège , il laissa encore 
subsister des typhus asthéniques-, et ne toucha presque 
pas aux affections chroniques^ c'est ce que prouve son. 
^Fraitc de la fièvre jaune d* Âjnérique . Je com.mençam. 
mes observations par les maladies chroniques, sans avoif* 
aucune idée de son ouvrage , qui m'aurait été alors d'unff 
grande utilité. Ayant reconnu l'inflammation dans plu— ' 
sieurs d'entre elles , ou il ne la voyait pas encore à cett^ 
époque (1808) , je ne tardai pas à m'assurer qu'elle existait 
également dans les fièvres dites essentielles, et j'arrivai 
au point par oii il avait commencé. Comme son excellent 
traité m'était connu à cette époque (18 16) , je ne manquai 
pas de m'appuyer de son témoignage, ainsi qu*on peut s'en 
convaincre par la lecture- de mon premier Examen. 
A son tour le savant Italien profita de mes observations, 
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i^iectecïird inslruiis à Fécole de l'eitipinsme (i), et 
rwon accoutumés à voir traiter les maladies d'après 
J«5 itidications déduites de leurs causes et des 
i ésioèsde la partie malade , ce qui constitue la m'é-» 
^ecîttè' rationnelle. (2) 

■ ■ 

^«t , ayattt s/ppliquë sa doctrine des maladies aiguës aui 
analadies* chroniques , il a fini par • se trouver d'accorA 
^-^ec moi sur le caractère inflammatoire de la plupart 
des maladies. Néannioins , cette différence existe encore 
entre nous, que le docteur Tommasini traite de la patho-^ 
logîe, d'une manière abstraite et générale , s'occupant 
toujours d*Un seul phénomène , l'inflammation , tandis 
que j^ëtudie Fîrritation et ses nuances multipliées dans 
les différons systèmes organiques de Bichat , etc. » (JowA* 
nal universel des Sciences médicales, t. XXIV, p. 819.) 
D'après cette citation , on peut juger que M. Rolande 
a bien vu le vice radical de la doctrine italienne et la né* 
cessité d'en rattacher les principes à chacun des organes 
dans lesquels se manifestent les phénomènes des maladies^ 
C'est surtout sons ce point de vue que nous avons jugé que 
son ouvrage méritait d'être accueilli de nos compatriotes é 

( Noie des trad. ) 

(i) Journ. compl. du Diction, des Sciences médic. , 
tome II , page 44- 

(2) La découverte et l'application de ce principe , qui 
fait aujourd'hui le base de la médecine française^ ap- 
partiennent exclusivement à notre nation , et remon- 
tent jusqu'à Bordeu. Les Italiens, qui paraissent com- 
mencer a en sentir l'importance, y demeurent-ils tou- 
jours fidèles aii lit du malade ? Ce qu'il y a de certain , 
c'est qu'ils s'en écartent à chaque instant dans leurs con- 
troverses théoriques". ( Note des trad. ) 
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C)6. Fort de ses observations pathologiques ^ le 
judicieux auteur français (i) a établi que toutes les 
fièvres gastriques^ bilieuses, putrides , muqueuses ^ 
adynamiques, ataxiques, le typhus^ la fièvre jaune 
et la peste, tirent constamment leur origine d'une in- 
flammation du canal digestif. Voulant ensuite faire 
marcher de front la physiologie et la pathologie , 
il invoque à son appui les observations des physio- 
logistes célèbres qui, dans tous les temps, ont ob- 
servé que l'état, soit de plénitude, soit de vacuité, 
de l'esiomac, exerce sur le système nerveux une 
influence bien décidée , manifeste surtout après 
tin repas trop copieux, et d'où résulte une sur- 
excitation de l'estomac, qui se propa^ge an cer- 
veau , et de )à à tout le système nerveux. De cette 
légère aflection, «'élevant jusqu'à la véritable in- 
flammation , il trouve constamment dans le tube di- 
gestif la cause sufGsan te de chacune des maladies que 
nous venons de citer. Afin de rendre raison de la 
manière dont une afiection locale acquiert la forme 
d'une maladie incurable, cet estimable auteur ^ 
sert avec beaucoup d'avantage de la disposition et 
des propriétés des nerfs, et il part de là pour aflirmer 
que l'irritation, en se portant au cerveau, est réflé- 
chie sur tout l'arbre sensitif (aj, d'où naissent la 

réaction et le développement de la fièvre ( 85, 86). 

»■ ■ " ' I ■ I ■ Il 111» , 

(i) Examen de la Doctrine médicale. — Dictionn. des 
Se, médic.y t. XXVI , p. 94 et i3o^ tom. XXVII , p. 485. 
(2) Examen de la Doct, médic. p. 439. 
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97- M. Broussais déduit de ce qui précèrie, ifiie 
toutes les causes , mais principalenienl les principes 
miasmatiques *et contagieux , agissent sur les mem- 
branes muqueuses, et donnent lieu à une foule de 
fièvres dans lesquelles on n'a jamais pensé qu'il pût 
exister une gaslro-enlérita , de laquelle, comme i! 
le dit , les fièvres intermillcnles elles mêmes ne 
sont pas exemptes (i), Ce[)endant, les fièvres peu- 
vent dépendre de lésions inflammatoires qui occu- 
pent les autres viscères, les diverses membranes , 
les vaisseaux , les os eux-mêmes, ou autres parues 
semblables. 

Appuyé sur quelques faits bien authentiques, et 
uniquement préoccupé de ces faits , comme il arjive 
si souvent , M. Broussais a donné trop d'extension 
èsa paibogcnie des fièvres, et en conséquence il a 



(i) Bien qu'il soit prouve que des lésions inflammatoires 
ont quelquefois donné lieu à des fièvres intermittentes, 
■ il n'en est pas moins impossible de concevoir comuieiit 
.les paroxysmes d'une tierce ou d'une quarte simple pour- 
raient être entretenus par une phlegmasie si occulte 
que , pendant trente-six ou quarante-huit heures, elle ne 
donnât pas le moindre signe de son existence, et cela 
ois , comme on l'observe bien souvent dans 
les fièvres de ce caractère. En outre, l'appétit , si fréquent 
«lans l'apyresie des tierces simples , et signe manifeste du 
l>ien-être du canal digestif, prouve suflisamment que ce 
«lernier n'est le siège d'aiicnn vice ou d'aucune altéraliou 
itoire . comme on vent bien le auppa»er. 



^ 
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. négligé une Infinité d'autres causas (i) qui avaient 
déjà été prises en considération par le$ promo-. 
leurs de la diathèse irrilative. • - 

(i) De romîssion de tant de causes qui peuvent donner 
lieu à la fièvre , il est résulte que M. Broussaîs et ses par- 
tisans ont été contraints à nier l'existence de la fièvre 
essentielle , que tous les praticiens observent chaque jour 
si fréquemment. Il convient à cet égard de s'expliquer 
avecplus de clarté : c'est pourquoi je dirai que si l'esti-» 
mable auteur français nie la fièvre essentielle, parce qu'il 
est persuadé qu'il ne peut exister de fièvre indépendante 
de quelque inflammation , certainement il se trompe 
beaucoup, puisqu'on île voit que trop souvent se déve- 
lopper des fièvres qui sont évidemment produites et entre- 
tenues par un grand >nombre d'autres causes. Si M. Brous- 
sais prétendait seulement nier la possibilité de l'existence 
d'une fièvre indépepdante d'une cause locale quelconque 
apte à produire une impression , un dérangement , ou 
tout autre effet semblable (70, 71 , 91 , 92), alors on 
pourrait facilement tomber d'accord avec lui. \\ est de 
fait que les vers intestinaux , les saburres du can^il intes- 
tinal , ne produisent pas l'inflaramalion , mais font, sur 
les extrémités des nerfs , une forte impression d'où résul- 
tent les effets déjà décrits (70, 71 , 91 , 92), qui don- 
nent lieu à la réaction fébrile. Ce^i explique pourquoi les 
enfans, élaut plus sensibles çt plus excitables, sont plus 
facileipent affectés de fièvres par l'action de ces causes, qui 
ne produiraient aucun effet sur un homme fprt et robuste. 

On peut établir que lea inflammations Iqcales , les vers , 
les saburres intestinales et alitres semblables , comme aussi 
les principes contagieux et miasmatiques , ou les affectioni^ 
morales , sont i^utanf de causes qui toutes^ directement 01^ 
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li exîslc br-iiicoiip fl'affeciions r<;bi itos donl l'ori- 
gîn« sVipiifju*; avec la môme HiciliU' en suppo- 
sant des causes débilitantes , et alors on n'est pas 
embarrassé pour rendre r»ison du mode d'action 
des remèdes qui les combaiientiivec le plus de suc- 
cès. Une preuve frappante de ce qne j'avanne notts 
est fournie pur les fièvres inleiniilifnies diiesà l'iti- 
fliience des miasmes des marais : ces uiinsmes, in- 
troduits par les diffcrenies v 
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Iles voies connues, mtaijtietK 
j telle iimnicre qu'il en ré- 
sulte les étals morbides (86, 87 ) qui doimeiil en- 
suite lieu aa surexciiemeni cardtaqne. En effet, 
ai, pendant l'apyreïie, qui dure assez; loug-lcnips 
dans quelques fièvres iniermil tentes , il esislc 
Un foyer caciié , une plilo^ose invisible , insensible, 
otïculie, comment l'itciioti des corroborans, et prin- 
cipalement du quinquina, pourraii-ejlo jiim^iis di- 



iadire<:tenicnt , par l'iateroxidiaire de» nerfs, prot^uiscnt 
im de'rangenieni. dansie sensorium , le défaut d'açtioa 
nerveuse, lu faiblesse, l'aliatleiiient , I accLtmulalÏQD de 
l'escïtabililé, J'oU naît ensuite la réaction fébi-île.On doit 
conclure de là qu'il n'cxïstp certainement point de fièvrrs 
sans cause , maïs tjue , dans un grand nombre de ces ma- 
ladies , la cause est toute autre (jiie la phlogose OU l'iti- 
, ce sont là les lièvres qu'on peut appeler 



eeunliâlhn, et qui , aîi 

pat un accrmasement di 

(•) Voyoï las Réflexion. 

que l'un lie nous a iiisérées A 

'S médicales . toniis Vil 



ur la/. 



litres, sont produites 

<(74). (') 

ouvelle Doctrine médicale , 
le Journal luiiversul des 
luiv. {lYûte des Inat.) 
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minuer et faire cesser Tétat de débilité nerveuse qui 
empêche nécessairement la réaction fébrile de s'éta- 
blir? On pourrait objecter, que dans certaines cir*> 
constances , comme dans les cas : rapportés par 
Dumas et par GiannÎJii , Tinflammation est évidem- 
ment la cause des. fièvres intermittentes (87). Voilà 
comment il arrive q^e souvent on s'éloigne du sen- 
tier de la vérité, bien qu'on se croie guidé par des 
Êiits certains et positifs, uniquement parce que ces 
faits n'ont pas été soumis à une analyse rigoureuse. 
Qu'on étudie le caractère de cette dernière cause, de 
nature vraiment sthénique, qu'on en examine la ma- 
nière d'agir, qu'on pense enfin aux changemens et 
aux étals morbides consécutifs qui se développent 
dans les nerfs ^ ainsi que daùs leur centre commun , 
c est-à-dire le sensoriam, et qui se propagent jus- 
qu'au cœur , on verra que les. grandes plaies , 
les affections de l'urètre , et les autres lésions 
semblables, n'occasionnent pas la fièvre ^ar leur 
nature sthénique, mais bien par Timprêssion inso* 
liieet disharmonique y désagréable et douloureuse, 
qu'elles exercent sur les extrémités des nerfs. La 
douleur , qui est considérée comme déprimante 
ou* contre-stimulante , peut produire les mêmes 
effets; les inflammations peuvent aussi , dans cer- 
taines occasions, déterminer le trisme des mâchoires, 
le tétanos et autres maladies spasmodiques ana- 
logues qui , dans des circonstances différentes , pro- 
viennent de causes totalement étrangères à l'inflam- 



• ^xiir. Pent-êlre raffeciion locale s'exaspérera- 
.—elle par l'usage ^ece remède, maïs elle prendrait 
-^xiï aspect plus niauvais, et s'aggraverait davantage 
encore, si une profonde débilité nerveuse et la 
i^eaction fébrile restaient unies. En pareil cas, la 
Knaladie, considérée dans son ensemble, serait 
composée, 1°. de la phlogose; a**, de l'impression 
:xnQrbide ; 3**. du transport de celle-ci au sensorium \ 
-4^; dudérangement du sensorium; 5^. de la débilite 

lie^yeuse ; 6**. de laréacjlion fébrile, oii du surexcitet 

men$ cardiaque. Au moyen du quinquina on en-» 
' lèviB tous ces élémens, et la maladie se réduit à son 

él^t primitif, c'est-à-dire à l'inûdDamâtion hyper-» 

«ihénique. (i) 
98, Les partisansde la simplicité brownienne, qui 

/?e peut s'accorder en aucune manière avec la struc^ 
llirecompliquéeduçorpshumain, me reprocheront» 
^aps doute 9 que, par cette m^iQière de raisonper, on 
tpiube dans un abyme de subtilités métaphysîr» 
^ues. Mais il ^era facile de démoqtrer que sépa- 
rer les élémens dont les maladies se troiivent 
formées, c'est avoir égard à la structure oompli-» 
<{uée du corps humain , et savoir en outre tirer 



» ■ ! j : '■ t. 



. ( 1) L'écorce du Pérou^ comme je le dirai en. parlant de& 
excitans , diminue l'excitabilité nerveuse ^ moléculaire our 
Qrganique, ou la sensibilité, puisque, bien que la phlo« 
gQg^ ovi toute 9Utre cause irritante persiste, J'impressiou 
n'a plus lieu , ou bien elle estbeaucoup moins forte , et que 
par conséquent il n'y a plus ni désordre dans le sensoriumj, 
ni débilité nerveuse y ni r^^çtion^ 



parll des l)eaux travaux, des Albinus , des Haller, 
desNeubaur, des Scarpa , des Sœmmcrring, des 
Gall, des Spurzheim, et de lant d'autres savans 
onaiomistes et physiologistes qui ont jelé une vive 
lumière sur (es fondions animales , par leurs ob- 
servations et leurs nombreuses expériences, (i) 

La cbose se réduit en dernière analyse à démon- 
trer que le vrai médecin ne doit pas se borjier à 
établir une doctrine sur des connaissances physio- 
logiques et pathologiques seulement, mais qu'il doit 
encore mettre à profit la structure admirable de 
tant de parties , et fonder les explications sur des 
faits anatouiiques , afin de pouvoir mieux analyser 
les pbénomènes que présentent les diverses fonc- 
tions dont les aberrations constituent les maladies. 
En procédant ainsi, il lireia le plus grand parti pos- 
sible de l'anatomie, delà physiologieet de la patho- 
logie, qui doivent seules le guider lorsqu'il veut ac- 
quérir des connaissances solides sur l'action encore 
si obscure de tant de remèdes qui produisent des 
effets différens, en raison de la structure des divers 
organes avec lesquels ils sont mis en relation. 

(0 L'auteur aurait dû, pour être juste, ajouter ici tes 
noms des physiologistes français , et ceus des pliysiolo- 
gistes de l'Italie à l'école desquels il s'est formé lui-même. 
Le lecteur impartial s'étonne de ne retrouver ici (ju'ud 
seul nom itolien au milieu de six noms allemands, 
un presque inconnu. ( fl'oie des trad. ) 



DEUXIEME PARTIE. 

»£S PUISSAirGES EXCITANTES, DEBILITANTES, 

ET IRlflTATIVES. 



CHAPITRE PREMIER. 

Considérations générales* 

)9. Depuis les temps les plus reculés il a été 
observé, non seulement par les médecins, mais 
enoore par le vulgaire , qtie^ dans les trois règnes 
de U naturç , il existe des substances qui , em- 
ployées à l'intérieur ou à l'extérieur, ont la pro- 
priàede renforcer, de secouer et d'exciter , soit les 
divers oi^anes , soit la machine entière, tandis que 
des effets presque diamétralement opposés sont 
produits par d'autres substances qui occasionnent 
de l'abattement , de la langueur , un défaut de 
force et une faiblesse universelle. Celles-ci ont été 
«ppelées débilitantes f et celles-là corroborantes j 
excitantes. > 

100. Il y a toujours eu des praticiens qui ont 
jagé prudent et utile d'avoir surtout égard à l'état 
des forces du malade dans les affections de nature 
Jouteuse et 'obscure. Il arrivait de là que le mé- 
lecîn pouvait facilement, et sans errer , prescrire* 
aéme à la première vue, les remèdes de nature di- 
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rectement opposée à l'état dominant de là maladie, 
et éviter tous ceux qui, bien qu'ils fussent propres 
à remplir d'autres indications, pouvaient accroître 
et favoriser la condition dynamique morbide. Quoi- 
que dans tous les livres de matière médicale on 
trouve des articles dans lesquels on traite séparé- 
ment des stimulansy des corroborans et des débili- 
tans, ce n'est cependant que depuis l'apparition 
de la doctrine de Brown qu'on a commence à en- 
seigner qup tons les corps de la nature sont essen- 
tielJement pourvus de la seule propriété stimulante. ,^~ 
Cette assertion n'ayant pas été trouvée conforme àa^E 
l'observation journalière de plusieurs praticiens ;t: 
et principalement du professeur Basori^ celui - c 
a proposé dans la suite d'établir, soUs le nom d 
contre-siimulans ^ une autre classe de médicamens j 
aptes à diminuer l'effet des puissances stimulantes — f 
à calmer l'excitement, et auxquels on attribua^Ht 
par conséquent une propriété débilitante. 

loi. Si l'on veut se faire une idée cïacte d^^s 
termes que nous venons d'indiquer , et par consé- 
quent des propriétés des médicamens qu'ils d-^* 
signent, et des puissances qui agissent de cette 
feçon sur les corps vivans, il est indispensab/e 
d'expliquer d'abord quel sens on doit accorder aux l[ 
mots vigueur, force et faiblesse^ dont on fait liji 
un si fréquent emploi,. et qui indiquent deux étals î1 
si opposés , dans lesquels les organes du corps [y 
humain se trouvent fort souvent. Ces dénomina' oi 
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iaoi ayant éle adoptées dans ud temps où Ton 
èùi bien éloigné de connaître , comme à présenti 
iisiraclape des différentes parties de Tanimai, elles 
nesoQt plus en rapport, par cela méniei avec les con- 
Daîssaoces que tant de recherches anatomiques et 
plipiologiques ont procurées depuis. C*est pour- 
quoi elles ne peuvent exprimer qu'ini parfaitement 
les idées beaucoup plus précises et plus e^tactes que 
Icsniédecins ont dûse fairedes difTérensmouvemens 
et des fonctions qu'on observe dans Féconomie ani- 
ma/e^D'un autre côté celles-ci n'étant autre chose 
ipe des opérations (]ui le plus souvent s'exécutent 
furie moyen d'instrumens mécaniques assemblés 
: Jtffle manière particulière, ou si l'on veut des exci- 
temeos tantôt régidiers, tantôt trop forts, tantôt 
kogaîssans, tardifs et lents ou dérangés , il en ré- 
silte que^ dans le premier cas » il y a état de sainé^ 
<Miétat normal , et dans l'autre, état de maladie 
caractérisé par des actions ou mouvetnens tantôt 
trop forts, vifs et précipités, tantôt languissans, 
débiles et défaillans. Telle est l'origine de la divi- 
aiondes maladies, en celles qui dépendent d'une 
ijugnientation de force , ou d'un accroissement de 
'Vigueur, et en celles qui reconnaissent pour causes 
h. faiblesse et la langueur. Ces deux états dyna- 
luiqaes du corps humain ont été récemment dé- 
fignés sous les noms d(? diaihèses hyper s thé nique et 
• fyposthénique , principalement dans les circonstan- 
, «s où l'on observe une augmentation de l'excite- 
^ ^ent cardiaco-vasculaire. 
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ftli Quoique les mouvemens de l'organisri 
puissent devenir plus forts et plus vifs de diverses ^ 
nanières, selon qu'ils proviennent d'un mécanisme - 
b^hilôt que d'un autre, ou de causes différentes, ^ 
pbn n'a pourtant pas jusqu'ici reconnu diverses es- — 
f ^ces d'hyperstliénle , tandis que Brown a élabli i 
' (ju'il exislail deux sortes de dûbilïté ou hyposthé- — 
y Taie , savoir , une directe rt l'autre indirecte. Quand M 
rion réflécliil aux divers états de l'organisme, avec .z^a 
!"le*quels tantôt l'une , tantôt l'autre espèce dedébi- — j 

•ïilé se irouvft jointe, il est aisé de voir que ces di _i 

rlrerses modifications de la force nornialeet nalureUe^^ 
'du corps animal doivent être associées à une dis— -^a 
r position ou condition particulière des élémeus o r - * * 
I ganiques. En effet, \a faiblesse directe a été con- ^«■ 
[ «idérée comme propre et inhérente au premier -l' 
?tenips de la vie; mais quelle est à cette époque 1^^ a 
f nature des substances quicoraposentl'orgauisme' ? 
f Des lacis de vaisseaux très déliés, formés d'utt^»n 
I tissu cellideux tendre et délicat, un cerveau , un^ -MS 

, moelle épinière et des nerfs composés d'albu »" 

i mine gélatineuse, des membranes, des muscles e^^^' 

r d'autres parties ayant toutes l'aspect de simples niir-^r 

heosités, constituent l'embryon et le fœtus duratr^^*" 

les premiers jours. D'après cela tous tes mouv^E— *''' 

s sont vifs et foihies, parce qu'ils dépender:^*"'" 
L d'une mobilité excf ssive , telli 
r des substances aussi tendres et aussi excitaUei 
e toutes les autres parties du corps dev 
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^eij à peu plus résistantes el plus compactes, pal' 
i apport conlinuel de divers élémens, elles perdent 
graduellement cette mollesse, cette llexibitité, 
«elle délicatesse , d'où dépend rexirôme aptitude à 
se mouvoir sous l'influence des ioipressions les plus 
légères. En même lemps elles acquièrent plus de 
consistance, de ténacité et de vigueur : et si la 
■ mobilité première diminue, cette diminution se 
trouve compensée par la force plus grande avec 
' laquelle s'exéculeiit des mouvemens plus pronon- 
cés et des contractions plus fortes, résultats qui 
dépendent de la plus grande cohésion des élémens 
el des molécules, La nutrition augmentant conii- 
Ouellement la composition des élémens, par le dé- 
pôt de molécules propres à accroître la solidité, 
la résistance et la rigidité des membranes, des tu- 
niques, des vaisseaux, de la pulpe nerveuse, il 
esl clair, d'après ce que nous avons dît, que la 
ïnobililé diminue mécaniquement dans la même 
Y»roportion, ce qui fait que tous les mouvemen» 
Janguisseni, que les contractions s'exécutent im- 
j>arfaiiement, que les sensations deviennent ob- 
luses, enfin qu'on observe tous les signes de l'e- 
ut désigné sous le nom de faiblesse indirecte et 
sénile. 

io5. Il est donc évident qu'il y a une époque 
oil l'association des élémens, la composition des 
parties et la position des molécules se trouvent plus 
^llÇ^maje favorables pour obtenir les efl'els les plus 
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marques çt les plus forts. C'est dans de pareilles 
eiFcSonstances qu'en observe l'état de vigueur ^ dont 
lés liinlies sont la faiblesse directe et la faiblesse in- 
directe. Ces èonditions de l'organismd avaient ét^ 
renn»r(|uées par plusieurs observatears, mais jamais 
elles n'avaient été désignées par des dénontina-^ 
tîons s])écifiques, comme l'a faitBroi/vn^ qui des'esi 
point arrêté à en expliquer l'essence , ce qui peut 
principalement contribuer à faire connaître la for- 
mation des maladies^ et trouver les ttioyens les 
{^us convenables pour en procurer la gùérison. 

io4* Cependant de profonds penseurs ne tar- 
dèrent pas à s'apercevoir que l'état de délnlité in- 
directe pouvait dépendre de diverses circon- 
stances. C'est pourquoi > h k suite des réfliexions 
de Monteggia ^ M. Franceschi distinigua là débilite 
indirecte, en débilité psiv fatigue ^ ji^r assUéùUlé 
et par épuisement , à quoi on pourrait ajouter la 
débilité séniU\ probablement comprise dans cette 
dernière calégorie. En partant de la, il né me paraît 
pas impossible d'expliquer quelle est la côîidition 
organique des parties dans les divel^s états du 
corps animal connus sous les nom^ de fktigue, 
d'assuétude et d'épntsemeiït. 11 me semible ijiieb 
sensation incommode et pénible de fatigue , qui 
rend- la fibre moib^ $t^r)sible à ràclion dés stimu- 
ians, dépend du défaut de fluide néiréofx, lerqtiely 
se portant sous une forme parilcitHèfè à tous les or 
gancs, j entretient les pro^priétés fitâles / 6u^ poitr 
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*nieux dire , la mobililé spéciale, qui dépend de la 
juste posîiion des molécules. Dans cet état, la fibre 
m II seul aire esl moinsirnlable, et file ne se contracte 
ylus aussi promptement sous rinfliience du (luide 
'^•lerveut qui parvient aux muscler sous Jorme ir- 
ritante. Cet élat dans lequel se trouvent quelque- 
ftis certains organes, et qui a reçu le nom d'ha- 
hiiade et d'assuétude, peut, à ce qu'il me paraît, 
épendre tantôt d'une condensation excessive des 
niolécules, produite par l'abus des liqueurs spîri- 
ttienses, des astringens et d'autres substances ana- 
logues, ou par la rigidité qui caractérise l'âge 
avancé : tantôt aussi de modifications particulières, 
ftliais peu connues, du sensoriam , sans parlor des 
Hlléraiions qui peuvent survenir dans la structure 
IdeS nerfs. Enfin il me semble que l'épuisement 
bourrait êlre rapporté à l'état de lassitude , puisque 
9*un êl l'autre dépendant de l'insuflisance du (Tuide 
LSiervenx, il en résulte que si ce dernier recom- 
-*neDce à s'accumuler, on voit renaître la vigueur 
'Siauirelle et primitive. 

io5. Ces raisonnemens démontrent assez claîre- 

• inenl les connexions et les rapports qui doivent 

-nécessairement exister entre les étais reconnus de 

débilité et de force, et les molécules, les fibres et 

les organes , dont les opérations ne sont que des 

signes ou des symptômes. En conséquence, paiiant 

de principes aussi positifs, on pourra expliquer 

. d'une maiiièrc plus satistaisanie l'acliou de <;er- 




( >So) 
taines suLsiaiices désiyinjes sous le nom de remèdi 
slimulans el débiîitans. Ces noms, aulant qu'o 
peut juger, ont été suygcrés par la nécessité d'e 
priincrdcs modifications et des phénoiuènesdontoB t 
De concevait pas bien l'origine et la nature. On 
peut donc dire que les médecins se sont trouvés 
dans les mêmes circonstances que celles où furent ^ 
placés les premiers bolanisles, qui divisèrent tous * 
les végétaux en deux grandes classes, savoir les ^ 
arbres et les lieibes. Ces derniers, s'apercevantbiea- — j 
tôt qu'il existait des plantes qu'on ne pouvait rap- ■^— 
porter ni à l'une nia l'autrede ces divisions, fiu-eniu:»' 
obligés de créer la classe des arbustes : enfin I csEz^, 
progrès de la science leur firent apercevoir que de^K^j 
coupes si simples et si commodes devenaient in — - 
suffisantes, et ils durent, par conséquent, établî^^ 
des mélbodcs , des systèmes plus compliqués y tel^ 
que ceux de Jussicu et de Linné. Maiotenant, qu^ ^ 
dirait-on sî les botanistes prétendaient connaître 
et distinguer, à l'aide seulement de deux ou trois 
divisions primaires, assez n'aturelles d'ailleurs, les 
caractères de tous les genres et de toutes les espèces 
de végétaux connus? Je pense donc que les mé- 
decins ne doivent pas rejeter une division si com- 
mode, si Facile et si naturelle, des maladies, que 
celle au moyen de laquelle on peut, à la première 
inspection , disliugucr les maladies dépendantes 
d'un excès de vigueur ou de faiblesse ( i ), el partajjcr 

(i) Le mot faiblesse , dit le professeur Rasori , p. aat| 
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T*3rconsi*queiilIes remôdes en stimulans eien dé- 

'■^îlitans; car celle division esl fort utile dans beau- 

*^^iip de cas douteus et obscurs, où le médecin doit 

K^^rincipalenicnt avoir égard aux forces du malade. 

■^%Iais il est important d'avertir que celle facilité, 

*^écessaire dans quelques circonstances, ne saurait 

^dispenser de connaître le véi-ilable état de i'orga- 

^nisme, et d'éludier à fond les altériitions et mt>- 

^ificalions qni constituent les diverses maladies. Il 

Aul en outre cliercber quels effets mécaniques ou 

chimiques l'application des substances médicamcn- 

lenses produit dans les diverses parties du corps. 

En suivant cette ma relie, on arrivera plus sùrc- 

nient à concevoir par quel motif et en vertu de 

quel mode particulier d'action ces substances 

doivent être nommées tantôt stimulantes, tantôt 

débilitantes, tantôt enfm irritantes. 

io6. L'obscurité qui règne sur la véritable ma- 
nière d'agir de presque toutes les substances mé- 
dicamenteuses , l'empirisme qui seul a présidé jus- 
qu'à ujourd'liui à ta recherche de leurs propriétés, 
^t le défaut d'observations propres à faire connaître 
les modifications qui surviennent dans les fibres, 



du tome H de sa traduction de la Zoonomie de Danr 
est asBurémcnt un pivot sur lequel roulent de nomùrci 
el graves erreurs de la science el de l'art... 
dra d'y remédier en y substituant un langage plus appro 
prié au véritable caractère et non à l'apparence des faits. 



dan^ les tissus çt dans les orgiinefity.pa^ir.reffei de 
leur application^ telles sont les causas jqui .fçnt que 
1^ .partie la moins avancée, de la médecine, e&t la 
matière, médicale. Je ne protends p^s donner des 
préceptes sur lèsfquels le médecin puisse s'appuyer, 
lorsqu'ils agitde prescrire des remèdes au lit du ma- 
lade; ilnedoitpasy à cet égards s'éloigaer de ce que 
l'ct^^périence ensèiginede plus positifs Mais je désire 
s^uleoient d appeler sod attention , pan ces r^mar- 
que&j sur l'action d&s puissances aptes à produire 
d^ effets manifestes dans • l'écohomie animale , 
afin que , tout ep prenant pour guides son expé- 
rience particulière et celle de ses confrères^ -dans 
la ! prescription dea reitoèdès, il ne négligé pas 
d'o]>server les modificâtiona organsqueà> qui ; cîn ^ 
r^ulten^» Par jcette ikiéthodé, la tiiéiîa|peuti<[ù 
deviendra de plus en plus rationnelle^ çt Ênira par 
former un. corpSi complet de doctrine^- r > 

Il est évident qii'Qn; ne pei^t aprirer «"ce résul* 
tat à moins, de répaqdre la p)us vive lumière su 
ufie infi.çkité:dftut)rea phénomènes doritjiisqu'ici 
n'a pu se rendre coxjfiptç^ et qui se reocôntreii 
dfuis un grand nombre de maladies, (l)^ 



. (i) Pour que ïa* tk^rs^ùtique fasse des- progrès réels «9 
il ne suffit pas d'étûdien attentÎTement les mcdificatioik £ 
que lesagens phai^maceutiques détei^minent dans les or" 
ganes. Comme.il n'existe point, pour ainsi dire, de médicâ** 
mens simples dans )a ioâtare, ou , pour parier plus exacte- 



\ 
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CHAPITRE II. 

f 

Des puissances excitantes, 

A. De la Lumière. 

107. La lumière, ce flqicje sqbiil qui embellit la 
Nature entière, exerce une action stimulante st;r tous 
•«<^s corps vivans. Les plantes qui croissent privées 
<ie sa bienfaisante influence, sont .dénuées de sa- 
veur et déôolorées. Les animaux et l'homme ne 
peuvent, sans souffrir, en supporter long-temps la 
privation : tous ceux qui ne s'exposent que peu 
Ou point à son action , sont languissans, faibles et 
pâles; au contraire, la vivacité, l'air de santé et la 
fbrce caractérisent ceux qui ne redoutent pas l'ar- 
cleur du soleil. U semble toutefois que la lumière 
n'agisse pas seulement en stimulant, mais qu'elle 

ment , comme il ne s'en trouve pas un seul parmi les vé* 
gëtaux, qui nous fournissent un si grand nombre d'ageus, 
il importe d'isoler le principe *actif de chacun d'eux, de 
reconnaître quelle en est la nature , et de s'assurer des 
variations qu'il peut éprouver, dans sa quantité et ses qua* 
lités, aux diverses époques de la vie du végétal. Alors seu- 
lement il sera.utile de noter son action sur des individu^ 
difierens d'aigles , de sexe , de constitution et de profession. 
Sur combien de substances médicamenteuses a-t-on jus- 
qu'ici accompli ce travail important? Disons-le hardiment ; 
tout est h refaire en matière médicale , et quoique nous 
possédions des milliers de volumes sur cette branche de U 
médecine , à peine m^uie est-elle ençojre au berceau. 

( N.Qte 4es trad. > 



posscde en oaiie une «ciion cliimiquc, au moyen 
de Iiiquelle , peodan l qu'elle se combine avec les éle- 
mens des corps vivans, elle concourt à la produc- 
tion des phénomènes qui vieuneni d'eue indiques. 

B. Du Calorique. '^H 

108. C'est une opinion gcnéraleraent répan^^H 
que le calorique jouit d'une action stimulante, parce 
qu'on a observé que, pendnnl les chaleurs escessives 
derélé) eldanslesdinialsles plus chauds, t'homme 
se sent moins vigoureux et moins robuste, et que 
les animaux eux-mêmes sonibeaucoup moins aptes 

à supporter la Fatigue. Cependant l'escès de froid 
étant également nuisible à tous les corps vivans , il 
en résulte que l'on devrait ne considérer cou)mc 
stimulant que la chaleur modérée des zones tem- 
pérées. Mais tout cela ne suffit pas pour rendre 
raison des divers phénomènes qu'offre ce principe 
bienfaisant, qui paraît plus nécessaire que (oui 
autre à l'existence des corps vivans. Il convient en 
outre de connaître sa manière d'ngir , si l'on veut 
concevoir l'influence qu'il exerce sur ces corps. 

109. II est généralement reconnu que le ca- 
lorique jouit de la propriété de dilalcr tous les 
corps, en s'iniroditisant entre les molécules dont 
ils sont composés. Une des principales propriétés 
vitales consiste en une disposition parliculièrc de 
ces mêmes molécules, qui, leur permettant de se 
rapprocher facilement, fait qu'elles présentent le 
phénomène de la contraction ou de rexcîtement 



5 



luoléculairc. On conçoit donc que le calorique, 
éiBDt éminemment apte à maintenir et favorisrr 
cet étal des parties , il faut aussi le considcrrr 
comme un principe auquel les propriétc's vitales 
Sent étroitement liées. Par, conséquent, Tescès 
^[ le déFaut de cet agent peuvent également de- 
venir nuisibles. Ces réflexions ne prouvent ce- 
"Jjcndant pas que le calorique soit un véritable siî- 
ïnuiant, puisque, par celte manière d'agir, il ne 
donne lieu » aitcni^ escitemenl; mais elles démon- 
trent que, comme il influe beaucoup sur l'exci- 
tabilité et snr la mobilité moléculaire , il doit êlie 
aussi considéré comme un élémeni de celle-ci (i). 
On conçoit, d'après cela, comment il est un 
des principaux agens qui conlribuenl à l'entretien 
de la vie et à l'eiercice de toutes les fonctions. 
Celte propriété est encore mieux prouvée par 



(i) On peut cipiiquer l'aclioD du caloriifue sur les mo- 
lécules des substances vivantes par les expériences faites 
sur les corps inorganiques. Les molécules de la résine , de 
la gomme copal , de la corne , du succîu et de l'écaillc 
prennent une disposition difTérente lorsqu'elles sont péné' 
trees de calorique ; ce qui est encore démontré par l'exenv- 
ple du verre, dont la portion échauffée devient apte à dé- 
polarîter la lumière, propriété qu'elle perd en se rufroi- 
dissant. {Journal de physique , i8if>,vcil. 2, novembre). 
Ceci est également démontré par Vétcctromaieur de 
Schweigger (^Journal de phj'sique, 1811 , vol. a , no- 
vembre, page 4*7 )■ 
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les expériences faiies sur diverses espèces dVni^ 
maux , et qui expliquent avec la plus grande f$^ 
cllité quelques phénomènes en apparqnc^ extraor-, 
dinaires. Il résulte 4^ là que plusieurs vçrs» 
intestinaux y tels que les ascarides^ les lombrics, 
les strongles^ les filaires , les échioorhyiu^ues Qi 
les hyd£|tides, peu de temps après être sortis <da 
corps d'un animal à sang chaud, se -roidissent 
promptement, perdent toute espèce de mobilité, ^ 
deviennent insensibles à tout stimulus quelconque, 
lorSqi^e le milieu dans lequel ils se trogvçnt, a 
une température fort inférieure à celle de la cha- 
leur animale. Les actinies et divers autres animauiç. 
marins se réduisent à un état tout-à-fait semblable 
spus l'influence d'un froid artificiel. Tous ces. êtres 
vivans sq mputrant insensibles aqi; stimulus les plu$ 
énergiques, tels que le fluide galvaniqi:ie et rélpc? 
tricité, il est bien évident que le défaut d'excitement 
dépend d'un défaut d'excitabilité, c'est-à dire de 
l'absence d'un des élémens nécessaires pour en- 
tretenir les molécules dans la position qui eu fa- 
vorise le rapprochement mutuel , lequel, à soa 
tour, constitue l'excitemént ou la contraction. Ea 
augmentant la température de l'eau dans laquelle 
les animaux doivent être plongés, ils ne tardent pas 
à sortir de cet état de torpeur, et. reviennent à la 
vie , ainsi qu'on le reconnaît aux mouvemens qù^Is 
exécutent, età l'efficacité des stimulans,circonstances 
qui démontrent que l'excitabilité s'est réublie. 
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iio; SI la quâDtké uécessaire de calorique 

banque aux substances animales , il arrive que ,. 

ieiik^' molécules se rapprochant trop, tout rap-^ 

f^roçbement ultérieur devient impossible, c'est à - 

^ire qu'il ne peut plus y avoir d'excitement. Par la 

**aisoii contraire, c'est-à-dire par l'excès de ce même 

^S;:>rincîpé|. les molaeule$ se trouvant trop éloignées, 

^l*arrive que^ sous rini]|uencë des stimulus, elles ic 

ipproebentavecplos de peine, etqpe l'excitement» 

pU» diffîcilemept rais eii jeu (i). Dans ces cirn 

"CQnstBDcqSy il y à moins de cohésion, même un 

relâchement décidé , plus de lenteur dans tous les 

mqnveihena ,. dans toutes les contraction^^, et par 

GoiiséqYient cette espèce de débilité que, sans beau^; 

conp de fondement, Brown a aonomiée indirecte. Oh| 

ne peat donctrofuver de meilleur corroborant, pouir 

remédier à cet état;, que de soustraire le caloiuqup 

surabondant , afin de ramener la position des mb« 

lécules appoint convenable : c'est ainsi que le froid 

deyieià fortifiant. ^ - .L 

I)*après touf; cela^ il est facile de juger. quëHeft: 

sont les/circonstances dan^ lescfuelles le ^caloriqup 

produit des effets qui pèrmettenfir;(^e te; considénep 

coihme un agent stimulant o:u corroborant. Car 

-"-j : — • — tt: [ — : ?■ — r — •. ^."; ' / '■ .. ' . ■ ■ . .. — i — rrrrri 

(i)ll0jbça; que ^lÇ^ës,d^clulUfl'%t:^^ ff^çid^étrttM^l'l^ç-^ 
tion de la pile galvapique , c*est-à-<lir^ dimiViue le déga- 
gement du; fluide électrique {^journal de phjisique , ,1816,. 
tome li, page 41? )• La même chose arrivé probaDlemènt 
pour le fluide nerveux. 



j' 
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bien qu'il n'agisse pas comme stimulant par lui- 
même i il n'eu dispose pas moins les molécules de 
mauière à leur faire acquérir le degré d'excitabilité 
le plus propre à produire de forts eicitemens, qui 
accompagnent toujours le bien-être et la vigueur 
du corps entier. Au contraire, une forte soustrac- 
tion de calorique étant la cause d'un froid intense, 
elle diminue l'excitabilité, produit ta langueur, la ^ 
débilité, ïa torpeur et l'inertie; de sorte que tous .« 
les niouvemens venant à manquer, on peut en.^ 
conclure avec raison que le froid est la puissanc^^ 
la plus débilitante. 

1 1 1. Outre les effets que nous venons de rap 

porter, le calorique en produit d'autres qui dé 

pendent non seulement de sa manière d'agir , 
mais encore de la structure des parties avec les- 
quelles il se trouve en contact. Ainsi, dans les 
animaux pourvus d'un système nerveux, il donne 
lieu à des phénomènes qu'on n'observe pas chez 
les êtres beaucoup plus simples. Quand il agît 
sur l'extrémité des nerfs, et principalement lors- 
qu'il est très concentré , il excite une tmpre 
que l'on peut appeler spéciale , et qui , étant subï-j 
tement transportée au sensorium, par l'excîtabilitd 
moléculaire de ces mêmes nerfs, y fait naître iJ^ 
sensation du chaud. iDe même, tous les corps qtf 
sont relativement plus froids, excitent aussi su 
l'extrémité des nerfs une impression spéciale qi^ 
transportée de la même manière à l'organe 
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ia système nerveux , occasionne la sensation du 

froid. Si doDC l'impression provient, dans un cas 

Comme dans l'autre , d'un passage subit du ca- 

'orlque au nerl', ou de celui-ci au corps froid, 

.On conçoit comment il arrive que de semblables 

l&ensations seconlbndentbien souvent ensemble, et 

,'*^i'on ne distingue pas au premier moment si l'im- 

'^ression est faite par un corps trop cliaud ou par 

; ■*in corps trop froid, II est bien clair que, dans ces 

.circonstances, le calorique agitautremeni que dans 

le cas précèdent, et que ce fluide si pénétrant 

n'arrive pas matériellement jusqu'au sensorium , 

mais que l'impression qu'il fait sur l'extrémité du 

nerf, se propage seule jusqu'à son origine, où elle 

produit un exciiemenl qui ne diffère pas, sous le 

rapport de sa manière d'agir, de celui qu'exerce un 

corps piquant, caustique, irritant, ou de tonte 

autre nature semblable (i). Le calorique, outre 



(i) Depuis long-temps je me suis attacté à donner rai- 
son des effets nombreui et varies ijue produit le calorique 
et de son action compliquée , comme ou peut le voir dans 
mou ouvrage sur les conditions de la vie ( 1807). Pluï 
tard des médecins très doctes ont agité ces questions, de 
manière qu'il n'y a plus de doute qu'une même substance 
ne puisse produire beaucoup d'effets différeus. Voyez les 
Considerazioni sapra l'atione di alcuni tnedicamenli 
du professeur Carradori, dans \e Giornale di Parnia , 
tome XII , u' I , et l'spuscule du docteur Guani, intitulé : 
Del contro-stiniulo e délie malattie irrilative. Gènes , 
iSig , page 5o. 



son acûonphysicfhchimUjue, en V6rtuclelâi|aélleil 
influe sur rexcitabilîté (rQy ^g) môléculftîre, et 
doit être considère tantôt comme corroborant , 
tantôt comme débilitant, possède donc aussi une 
propriété excitante y qui dépend de la structure par- 
ticulière du système nerveux. Il résulte de là qu'on 
ne devrait donner le nom d^excitant qu'aux sub« 
stances quisont aptes à produire l'excitement , pro* 
prîété qni ne saurai t nullement leur êtreintrinsèque, 
mais qui dépefnd de Torganisation des parties avec 
lesquelles elles -peuvent se trouver en relation o 
en contact. Enfin l'impression faite par la chaleu 
ou par le froid pouvant être désagréable^ incom 




mode ou nuisible , il parait que le calorique agii 
aussi comme stimulant insolite et disharmohique 
c'est-à-dire à la manière des puissances irrftatiyes 
Ainsîi d'après les actions multipliées ()ae cet agent ^ 
considéré comme corps simple , exerce sur les être^ 
vivans , on ne doit plus s'étonner si nos connais- 
sances sont 31 peu avancées relatîvenâent à la vraie 
manière d'agir de tant de remèdes composés. Ceux- 
ci peuvent avoir des propriétés intrinsèques, et 
d'autres seulement relatii^es à la structure et à la 
disposition des différens élémens organiques des 
diverses parties avec lesquelles ils se trouvent en 
coniact, chose que j'ai fait remarquer ailleurs , au 
sujet de Témétique. 



m 

C. Du Fluide électrique, 

1 13. (i) Le fluide électrique est certainement sti- 
mulant et excitant au pins haut degré ; mais comme 
il n'est pas, ainsi que le calorique , soumis à lobser- 
vation journalière , on ne peut encore déterminer 
ijuelleest sa manière d'agir dans toutes les circon- 
staDoes. Ce fluide semble être un des principaux élé- 
niens de l'excitabilité moléculaire (i8, 19, 4^)> 
ceioi même auquel on pourrait de préférence ac- 
corder le notti de principe vital ^ puisque, dans cette 
fonction, sa manièred'agirserapprochebeaucoupde 
celle du calorique , comme il résulte en partie des 
belles expériences de M. Dessaignes (2). Cet habile 
physicien ayant observé que Taclion du fluide élec- 
triqneoa galvaniqiie avait des relations intimes avec 
h température, a soumis la pile voltaïque à divers 
dégrés dé chaleur, et il a constamment observé 
que l'action de cet appareil s'affaiblissait autant par 
un degré excessif de chaleur que par un froid très 
intense, et que la force électrique s'éteignait tout-à- 
feit à + 80^ coïnme à — i5* du thermomSlre dé 



fi) Nouis avons cru devoir supprimer le paragraphe i la 
qui ne contient qu'une récrimination , sans intérêt pour 
nos compatriotes, contre la critique de quelques ouvrages 
antérieurs de M. Rolando , insérée dans les Commentarii 
medici de Padoue. {Note des trad.) 

(2) Jouhial de physique , 1816 , tome II , page 4i5. 
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Réauniur. Il est inulik d'insister sur l'analogie de ce 
icsuhal avec ce que nous avons dît des jirojirléle's 
du calorique par rapport à l'excitabilité. (4i) 

1 14' On peut conclure de ces expériences et d^ 
l'application qu'il est facile d'en faire, que le fluide 
galvanique ou électrique n'agit pas en stimulant 
mais bien comoie partie intégrante, ou cotume élé — 
menl,Ae rexcilabllité(4i) , sa présence paraissai^M 
être nécessaire pour maintenir les molécules dai^^ 
la position la plus favorable à l'exercice de celte (irt^. . 
piiété(i). Il semble qu'on peut rapporter à celte m ^. 
nière d'agir les excitations auxquelles sont sujets 
les animaux , lorsque l'état électrique- de l'atoio- 
Jiplicrc vient à changer, et surtout à l'approclie 
des treinbleniens de terre. 

Le fluide électrique se montre sans doute un 
puissant stimulant lorsqu'il agit sur les animaiu 
sous furme positive ou négative , et il attaque 
en eflei tellement tous les organes en un mo- 
ment, qu'il étend son acûon sur l'excitabilité mo- J 
léculaire non moins que sur l'excitabilité nerveuscf 
On cdUnuît les terribles effets de la foudre, et cend 



(i) Davj a observe que les graines des végétaux , piM 
gées dans i'eau pure , au pôle positif de lapile galvaniquf 
germaieptpluspromptement que celles qui n'étaients^ 
mises à aucune iufluence électrique, [andis qu'a 
traire, placées sous l'influence du pôle négatif, elle! 
donnaient pas le moindre indice d'une vraie ger^înaf 



[ue l'on peut oblenir à l'aide des grandes nianliines 
Jectrîqiies, n'en diffèrent point; or, il est évident 
[lie des secousses aussi violentes derjingeiit le sen- 
orium commun , et semblent détruire en un în- 
:ant son action, ainsi que l'excilabiliié nerveuse. 
;,es fluides électrique et galvanique sont ccrtaine- 
aent les slimulans les plus aptes à exciter les con- 
raclions musculaires, puisque, après la mort, lors- 
[ue les muscles se montrent insensibles à tous les 
utres agens, ils provoquent encore pendant quel- 
mie temps des uiouvemens dans ces organes, toutes 
les fois qu'on les lient en contact a*ec eus. Cette 
activité surprenante a fait considérer le (luidc élec- 
trique, par beaucoup de médecins, comme un 
moyen très ellicace dans une foule de maladies. 
Slais la manière dont on a coutume de l'employer 
que son action consiste uniquement en 
une force stimulante , il est évident qu'on ne peut 
obtenir aucun résultat vraiment utile dans les 
cas où il n'existe pas d'indication de stimuler, 
comme il arrive en effet bien souvent dans bi 
paralysie causée par un dél'aut d'excitabilité mus- 
culaire, ou par tout autre vice organique, circon- 
stances dans lesquelles 11 ne conviendrait pas d'ad- 
ministrer le fluide électrique ou galvanique sous 
forme excitante, mais bien sous la forme selon la- 
quelle il concourt à la production et au maintien 
des différentes espèces d'exciiabililé moléculaire. 
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D. Du fluide nerveux. 

' 1 15. De tout temps les plus célèbres physiolo- 
gistes ont cru apercevoir une grande analogie entn 
la force nerveuse qui excite les muscles à se con- 
tracter et le fluide électrique : c'est pourquoi, après 
avoir parlé de celui-ci, il serait à propos de traites 
de l'action stimulante que cette force exerce dan 
l'économie animale. Je prévois qu'au premier 
aperçu on jugera qu'il est absurde de parler d'un__ 
force vitale comme si l'on traitait d'un médici 
ment. Mais en réfléchissant que pon but prindpe^il 
est de démontrer ce qu'on doit entendre par puiss- 
sance stimulante ou débilitante, et de faire voir qijxe 
bien souvent une puissance quelconque agit de 
différentes manières, il ne^cra pas inutile de s'oc* 
cuper ici de la force nerveuse , et sous ce point de 
vue, d'autant plus que c'est certainement une cliose 
très importante que de savoir en diriger les actes, 
afin de prévenir et de guérir, de concert avec d'au- 
tres remèdes, diverses sortes de maladies. 

1 16. Si l'on veut acquérir des idées positives sur 
une matière aussi obscure , il est nécessaire de dis- 
tinguer l'espèce d'action nerveuse (i) en vertu d* 
laquelle les impressions reçues par les extrémitc 
(les nerfs sont transportées par eux au sensoriun 
car un tel phénomène doit être rapporté à l'espc 



(i) Anat. phjf'sioL de Net vis. 
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^'excitabilité moléculaire ( ao ) que j'ai désîgni'fe 
sous le tioûi d'excitabilité moléculdile nefveuse. 
C'est par une action bien différente de celle-là que 
les nerfs deviennetit aptes à etitretenir dans tomes les 
])artiesle ton, la vigueur et la mobilité, et qu'ils peu- 
vent de plus exciter dans quelques unes des mou- 
^emetis visibles etdes contractions spontanée^. C'est 
principalement à cause de ce |)hénomèné surpre- 
nant qu'on a placé l'action tierveuse sous la dépen- 
dance d'un fluide pénétrant et éminemment subtil , 
tel que le galvanique ou l'électrique, puisque, dans 
nulle autre hypothèse, ôil ne pourrait rendre rai- 
«oti <les effets de l'àctiôft ilei*veuse. Cette supposi- 
tion a pris le caractère de la vérité depuis les nom- 
kreuses expériences consignées dans mon Essai sur 
la ^ritable structure du Ceri^eau. Ces expériences 
|>rouvent évidemment que la force nerveuse a sort 
siège dans le cervelet, car cet organe étant dé- 
truit^ tous les muscles soumis à l'empire de la 
volonté tombent en paralysie. Il y a d'ailleurs 
"une grande analogie entre la structure du cervelet 
et la disposition des plaques de la pile vol laïque. 
Cette analogie étant confirmée par la ressemblance 
mi'on à découverte tant dans la structure que dans 
Taction des organes électriques de quelques pois- 
sons avec le cervelet et avec l'électromoteur , il sen^- 
ble qu'on peut conclure avec fondement que la force 
existante dans le cervelet est un fluide. Ce fluide 
ayant de l'analogie avec le fluide galvanique , et 
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étant transmis par les nerfs, comme par autant de 
conducieurs parfails, à toutes les parties, il doit être 
appelé fluide nerveux. 

117. Mais si on réfléchit aux diflférenles condir 
tions nécessaires pour obtenir des mouvemens delà, 
part des divers organes musculaires , on verra de 
suite que le fluide nerveux n'agit pas seulement en 
qualité de stimulant. J'ai déjà dit que la mobilité des 
parties, et principalement celle de la fibre muscu- 
laire, dépend du fluide nerveux , qui, sous une 
fornie particulière (que Ton peut comparer à la 
forme positwe du fluide galvanique ) , pénètre lef^ 
tissu, et y entrelient cette propriété. Le même 
fluide nerveux transmis au muscle sous une autre 
forme (qu'on peut appeler weg^atiVe), c'est*'à-dire doué 
d'une puissance stimulante , produit l'excitemen^ 
et les contractions. Par conséquent , si on considère 
l'action des divers organes, on verra que certains , 
comme le cœur , l'estomac et les intestins , ne re- 
çoivent que des nerfs aptes au maintien de leur 
excitabilité (i) , tandis que les muscles de la loco: 



(i) Le docteur Ormea , dans ses notes ajoutées à la tra^ 
duction italienne des Expériences faîtes sur le Sjstème 
nen^euxpsLr le docteur Wilson Philipps, pag. 12 et 1 18, à 
développé les différentes propriétés des nerfs , d'où Ton est 
autorisé à conclure que certains de ces organes peuvent être 
appelés unipolaires, et que d'autres, méritant le nom de 
bipolaires, sont aptes à maintenir l'excitabilité et à agir 



■\ 



Kotion en reçoivent d'autres ([tii non seulement y 
ilreliennent la mobilité, mais au besoin transmet- 
int,le fluide nerveux sous forme slimulanie, et 
irvent ainsi à provoquer les contractions ou l'ex- 

^tement. On peut ajouter, à l'appui de ce que 

j*avaDce : 

• 1°. Que tous les nerfs de la locomotion ont 

deuï origines distinctes, c'est-ii-dire que les filets 
dont ils sont compose's viennent des faces anté- 
rieure et poslénenre delà moelle épinlère; 

a". Que les nerfs de la cinquième paire et ceux 

ide la septième se distribuent aux muscles de t» 

Mkce ; 

5°. Enfin que c'est seulement des ganglions du 
;rand sympatliîque que proviennent les nerfs du 

<iœur et du tube inlestioal , qui ne sont pas formés 

de fdels aussi distincts que ceux de la locomo- 
Ûon , chargés d'une double fonction. 

L'action nerveuse, ou mieux le fluide nerveux, agit 
donc de deux manières différenles, ce qui sert à 
expliquer les pliéiiomènes de faiblesse et de lan- 
gueur qui se manifestent lorsque ce fluide vient à 
n'être plus en quantité suffisante. *, 



stimulus pour donner lieu a l'escilemenl. Cette 
division rend plus manifeste encore l'analogie qui existe 
entre le cervelet et la pile de VoUa , entre les nerfs et les 
conducteurs de diverses espèces. 
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1 19.. En servant à ces diverses opérations , Foxi- 
gène ne manifeste point de propriétés simulantes 
dans aucune partie, çt si les sujets chez lesquels le 
sang y en raison d'un vice organique, ne se combine 
pas en suffisante quantité aveclosigène, sont débiles, 
languissantes, et sans vigueur , leur faiblesse , leur 
langueur , est occasionnée par les effets successifs 
et secondaires au moyen desquels les autres fonc- 
tions se dérangent. Le gaz, qui, inspiré, semblerait 
posséder une propriété excitante manifeste , serait 
plutôt le gaz protoxide d'azote, dont les effets ne 
sont pas encore suffisamment connus, (i) 



F. Du 



sang. 



120. Le sang est un véritable excitant, puisqu'il 
produit l'excitement cardiaque et le vasculaire. Il 
est même sans contredit le phis nécessaire de tous« 
On ne saui'ait se faire une idée de la vie, sans l'ac- 
tion stimulante qu'il exerce sur l'esLcitabilité vascu- 
laire, et en outré, datis les animaux les plus par- 
faits , sur l'excitabilité cardiaque. Il est clair que^ 
sous le nom de sang, on doit comprendre le liquide 
simplement, aqueux dont sont pénétrés les tissus 
spongieux et réticulés des corps vivans les plus 
simples, tels que les éponges, les alcyons et les 
méduses, là lymphe limpide et blanchâtre qui se 
meut lentement dans les vaisseaux déliés des échl- 

, • • ' • . ;' ■ ■ .» 

m> «Il ■ III » I _ I »i I l nM— p— — — — ^— — 

(i) Dictionn, des Sciences médic, t. XLIII, p. 61 5, 



nodermes, des vers, des annelides (i), des însecies 
> et des mollusques , ainsi que le sang rouge , cliaud 
■ou froid, qui parcourt avec vélocité les artères 
: *t les veines de tons les animaux vertébrés. C'est 
â la propriété stimulante du sang que doivent être 
attribuées les conlruclions des oreillettes et des ven- 
tricules, ou ce qui s'appelle l'excitemenl cardia- 
que. C'est elle aussi qui , en stimulant les vais- 
seaux capillaires, fait naître l'excitement vasculaire, 
lequel seul constitue la vie dans les animaux dépour- 
vus de cœuri En conséquence, ce fluide vital doit 
en partie à sa propre action l'impulsion qui le 
'•net en mouvement, et le conduit à tous les organes 
[«iù il sert à des opérations nombreuses et variées. 
iiC sang n'est donc pas seulement doué d'une pro- 
■j>riété excitante. Ce n'est pas comme les simples 
«îtcitans qu'il sert à l'entretien des fonctions vi- 
tales, quoique d'ailleurs les sécrétions s'exécutent 
en vertu de l'excitement vasculaire, et qu'elles 

(soient modifiées de différentes manières par cet 
excitement. 11 n'en est pas moins ceriain que, par 
ses principes , le sang sert principalement à des 
opérations chimiques particulières, au nombre des- 
quelles on doit placer la nutrition, la calorification. 



(i) Dans beaucoup do vers, et principalement dar 
lelques annelides, celte IjinpLc est colorée, mais s 
;ouleur diffère île celle du sang. 
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et même (j) la séparation du fluide nerveux (2); 
Aussi le sang dépouillé d'oxigène deyient-il in- 
habile à j'eniretien de la vie, quoiqu'il conserve sa 
propriété stimulante (sur le coeur), comme le 
prouvent les expériences au inoyen desquelles Bi- 
cbat a démontré que le sang veineux n'éteint la vie 
que lorsqu'il parvient au cerveau. 
- 12 r. Le sang^ concourant , avec les élémens dont 
il est composé , a Texereioe des opérations vitales , « 
il^'est pas étonnant qu'en arrivant au cœur chargée 
de. priuèipes acres etirritans, il excite des contrac*^— 
tibns. plus fortes, et que de là provienne l'exci — 
temenl fébi^ile.. Telle est la manière dont semblent^ 
agir, les substances que le vulgaire appelle éehauf^ 
fontes f et^dont l'action se manifeste dans les tissu ^ 



(i) Biea que ^'aie'déitioi]itré|, paries expérientesdont ^sti 
parlé -« que la structure lamellçuse du cervelet, aualog.u^ 
à celle de l'éleclromot^ur, soit apte à produire la séparation 
du fluide nerveux , ceci n^empéclie pas que le sang y con- 
tribue ; il fait,' dans cette opération, Toffice de conduc- 
teur humide'';.^ cbiamé cil f observe dans beaucoup d'élee- 
tpomoienrs àontraction est accrue par diverses solutîofrs 
saliii^ ou autres.fiiemblables, qui agissent aussi en vertu 
de leur composition chimique. 

(2) On retrouve ici la chimie vivante de M. Broussais , 
qui rappelle èile>-ii3Lême k& idées dèReil toucha a tia forme 
ttJe'iuélan^cEe la matière, sousTeinpire des lois zoocki^ 
migues. {Note des irad.) ^ 
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eapUlatr«8 (l)> Depuis les temps les plus recuU-s, 
les médecins ont ^idaùs des ruédicainciis réfrigé- 
»^ans et êchauffans, et on ne peut nier l'exislence 
•des pbénoDiènea qui semblent jusliiier cette opi- 
•lîon. Sans vouloir révoquer en doute des faits évi- 
*3eiis, par cela seul qu'il est diOicile de les espli- 
^iier , la manière d'agir de l'oxigène combiné avec 
■e sang, explique l'action qu'exercent certaines sub- 
stances dont les principes <i][èrent la composition 
*»aturelle de ce lluide. Si l'oxigène pe produit 
*Uciin effet pendant qu'il traverse les f-ros troncs 
artériels et veineiis, ai c'est seulement quand il 
parvient aux capillaires, qu'il concourt à d'im- 
portantes opérations, de même beaucoup de sub- 
stances acres, irritantes ou diversement viciées, 
quoique mêlées ;iu sang , n'exercent aucune action 
sur les gros vaisseaux et sur les cavités du cœur (a), 
pendant que le san^ parcourt ces niâmes voies, 
aveo30n impétuosité accoutumée. Ces subsiancrs, 
en arrivant, mêlées avec ce Hquide, aux tissus 
capillaires dans lesquels la circulation se fiiit 
pins lentement, et surtout dans les pUis déliés, 
peuvent irriter ces tissus,, y occasionner des iu- 
flatnmations, des engorgemens , de petites pus- 



(i) Sprengel , ïnslil. therap. 

(p.) Il faut excepter le cas oii ces principes sont en 
grande ^nautile, car atora ils peuvent irriter tes parois 
internes des ofeillettes et des venlHcules du cœur. 



Iules, d'où l'on conçoit pourquoi, lorsqu'il exista 
des affecûons inflammaioires locales, elles sont 
facilement exaspérées par les alimens échauffans'^ 
quoique les mouvemens du cœur n'en soient , 
nullement altérés. Celte manière de considérer- ■ 
raciion du sang, dans les tissus capillaires, dé- 
montre la nécessité d'examiner plus aitentivemeni 
les vices et les altérations auxquels ce fluide peut 
êlre sujet par l'introclucûon de divers principes, 
lesquels, selon leur difTércnte manière d'agir, 
peuvent devenir l'origine ou le remède de phéno- 
mènes et de maladies encore peu connus. 



G. Du 






122. Quoique le quinquina ait été rangé parmi 
les stimulans, on s'est prompleraent aperçu qu'il 
possédait une manière d'agir louie particulière , 
et en conséquence plusieurs médecins l'ont con- 
sidéré comme un excellent tonique et corroborant. 
Si l'on veut maintenant se mettre au fait du mode 
parLîculier d'action de ce remède sur divers or- 
ganes de la macliine animale, comme j'ai f,iil à l'e'- 
gard des corps dont il a été question pins liant, il 
est très difficile d'y parvenir, parce que l'écorce du 
Pérou n'a pas encore été considérée sous ce point 
de vue. Quelques uns ont établi que le quinquina 
est stimulant et corroborant, parce qu'il guérit les 
Ëèvres intermittentes, qu'on plaçait au nombre des 
maladies causées par la faiblesse. Mais on n'u pas 
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téBéchi que loin d'exciter de plus forts mouvemens 
dans les dîfierens organes du corps animal , et prin* 
cipaleiucnl dans le cœur, il guérit la fièvre préci- 
sément parce qu'il est apte à produire des modifi- 
calioos particulières , au moyen desquelles l'excite- 
mem cardiaque diminue ou s'évanouit. On ne peut 
pasdirenou plus qu'il stimule fortement le système 
nenreox, puisque aucun excitemeiît nese manifeste 
daDsce système, et que lesstimulans les plus actifs 
ne sont pas les meilleurs moyens pour guérir les 
fièvres intermittentes. Si le quinquina ne produit 
par lui-même aucun excilement, il jouit de'^la pro- 
priété d'accroître et de prolonger la fièvre lors- 
qu'il est adniinislré hors du temps de lapyrexie; 
Toilà pourquoi il nuit quand il n'y a pas une in- 
termission suffisante , et pourquoi aussi on ne doit 
point le prescrire dans le temps du paroxysme fé- 
brilci. 

123. Pour bien connaître et expliquer de pa- 
reils effets , il est nécessaire d'étudier avec plus de 
soin l'action du quinquina sur les diverses parties 
qui composent l'organisme animal. J'ai eu l'occa- 
sion d'observer et de vérifier plusieurs fois quel- 
f ques phénomènes qui m'ont conduit à établir que 
les exhalaisons des marais, lorsqu'elles occasionnent 
des fièvres intermittentes, produisent un état de 
langueur et d'abattement, accompagné d'un relâ- 
chement du tissu, cellulaire, de faiblesse muscu- 
laire , et d'un excitement de la sensibilité , qui se 
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manifestent pririclpalçitient aux approches des pa^ 
raxjrsmes» Si le maladie est affecté d'hëmorrhoïdes^ 
d^iilcéres.oii d'autres infirnihés semblables , lés 
ibsus capillaires de ces parties se relâchent et s'en*» 
•gorgent ; quelques organes devièilnent flasques ^ 
B\ demeurent sans force. Les cors , les cicatrices 
anciennes ^ les contusion^ reçues depuis long-» 
4emp8^ deviennent douloureui. Après l'apparition 
de tous ces symptômes > qui caractérisent Tétat de 
débilité du système nerveux , on voit se manifester 
la^réaction onïexcitemûnt cardiaffue^ Ces pbéno-» 
mènes qu'offrent les fièvres intermittentes ^ prou-* 
vent manifestement la complication des deux dia^ 
thèses dont il a été fait mention (7^* 

Mais si'y dans le temps de l'apyrexie p le malade 
prend ^ d'après les règles connues^ une dose suffis* 
safite de quinquina > les parties dans lesquelles 
domine le tissu cellulaire se froncent et se con- 
densent y le scrotum et les corps caverneux se 
contractent , le malade se sent plus de vigueur que 
de coutume y et plus de disposition au mou-* 
vement, signe (i) non équivoque que l'orga- 
nisme se trouve alors dans un état tout-à-fait op- 
posé à celui d'abattement et de fatigue où il était 
auparavant. Cela est aussi démontré par la sen-*> 
sibililé de toutes les parties ^ qui ne tarde pas à 



(i) La force augmente , donc elle n'est certainement pas 
déprimée. 
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evenir ohluse (i). Ensuite le pouls s élève et 
evicht beaucoup plus lent , les facultés intellec** 
uelles acquièrent plus d'énergie , et la fièvre 
e revient plus. Enfin ^ par des doses assez fortes ^ 
^e quinquina excellent , il survient souvent de la 
<9urdîléy signe de dîminulion de la sensibilité. 
Ce phénomène^ qui , je crois , n'a pas encore été 
signalé (2)^ duré pendant quelques jours ^ quoi^ 
que l'on abandonne Tusage du remède» . 

Â tout cela on peut ajouter que j ai vu Tusage 
du quinquina dissiper la douleur qu'occasionnent 
les cors aux pieds^ la fatigue et le malaise général, 
symptômes qui d'autres fois ont annoncé une réci-^ 
dive prochaine. Ainsi on peut dire que la fièvre 
était guérie avant qu'on eût acquis la preuve cer- 
taine de son existence, 

124* Ces considérations me font croire que la 
faiblesse occasionnée par la cause de la fièvre, 
trouble les excitabilités cellulaire, moléculaire et 
nerveuse, en produisant un relâchement dans le» 
molécules de toutes les parties douées de ces pro^ 



(i) TouscesefFets sont beaucoup plus visibles si la dose or- 
dinaire du quinquina est donnée en quatre ou cinqheures» 

(2) Si ce n'est par le docteur Ûttaviani, bien qu'il croie 
que le quinquina est un contre-stimulant , ce qui ne s'ac- 
corde pas avec la diminution de la sensibilité. Voyez ses 
Qsscrvazioni sullâ natura délie intcrmittenli , e suite 
qualilà medieinali délia chinachina, Bologne, 1817. 
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priétés. Il resterait à déterminer maintenant si cet 
état est directement occasionné par la cause morbi« 
fique, ou bien si, comme c'est le plus probable^ 
cette cause attaque d'abord le système nerveux^ dont 
l'action se trouve pervertie et diminuée de manière 
à' produire la langueur dont il vient d'être parlé. 
Cette théorie, si facile à concevoir, contribuerait 
à éclairer l'action du quinquina qui, par ses pro- 
priétés , est propre à dissiper l'état morbicje , en 
corrigeant le relâchement , et produisant un rap- 
prochement convenable des molécules. Il n'est 
pas aussi facile de déterminer si ce médicament 
agit sur les extrémités des nerfs, de manière 
à ce que l'impression transpiise au sensorium aug- 
mente l'influence nerveuse, et/ par suite, le ton dé 
toutes les parties ; ou si ses principes, absorbés par 
les vaisseaux chylifères, parviennent avec le san^ à 
l'encéphale, et produisent de la sorte le même effet. 
Il se pourrait aussi qu'en parcourant la même Voie, 
il vînt à se mettre en contact avec tous les tissus, 
avec toutes les fibres, et qu'il en accmt directe- 
. ment la cohésion , d'où résulterait également une 
plus grande énergie. U est prouvé, par de nom- 
breuses observations, et par des expériences par- 
ticulières, que les animaux traités avec de grandes 
doses de quinquina, ont présenté les tuniques de 
l'estomac et des intestins épaissies et contractées, 
les parois du cœur plus épaisses et plus compactes, 
sans qu'on ait observé aucune trace d'inflammation. 
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laS. De quelque manière qu'agissent Ips prin- 
îpes contenus dansie quinquina, on ne peut dire 
Qu'ils donnent lieu à aucun cxciteuient. 11 est 
Kirobable qu'ils agissent plutôt sur les org-ines de 
panière à modilîer l'excitabilitu, comme le font 
■d'autres puissances, et à produire, dans la position 
«des molécules , des chaugemcns particuliers en 
tertu desquels les organes deviennent plus aptes 
■aux véritaliles raouvemens ou à l'excitenient, L'in- 
^Ûiience qu'ils exercent sur Je syslènie nerveux pa- 
raît contribuer beaucoup à ce résullat. (i ) 

126. Cet article était rédigé, et je puis dire pu- 
blié , lorsqu'en lisant le savant travail du profes- 
seur Tommasini sur l'inflammation, je suis tombé 
sur ses profondes méditations concernant la ma- 
nière d'agir de l'écorce du Pérou. Son opinion, 
à ce qu'il me paraît , ne diffère de la mienne qu'à 
l'égard de quelques propositions, et principalement 
fde celle par laquelle il établit que le quinquina n'est 
,.pas doué de la propriété stimulante (a). J'ai an- 



(1) De manlfcstis in orgnnismo vivo miitntionihus 
usu chinœ, quercâs, et lorTncnlilltE praducCis. Tubingue, 
1809 , in-S". 

(2) II eut évident que les Italiens ne distinguent pas les 
toniques des stimulans : ils ont raison, car ce ne sont là que 
deui nuances d'un effet analogue ; mais ils ont tort, puis- 
que cette confusion les conduit à nier que les toniques sti- 
mulent les tissus , parce qu'ils ne produisent pas les plie- 
nomènes caractcristiqufis àe l'eiCilement cardiacjuc. Les 
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noDcë cette vérité, il y a déjà long-temps, dans mes 
Thèses de médecine pratique, et depuis dans divers 
passages de YAnalysis adumbrata humani corporis 
Jabricœ, en parlant de l'action des différentes 
puissances qui exercent le plus d'influence sur 
l'organisme. Jç vois avec plaisir que de savans mé- 
decins prennent en considération la vertu intrin- 
sèque, absolue et positive, des médîcamens, et 
qu'ils ne se contentent plus des notions superfi- 
cielles déduites de leurs seuls effets dynamiques. 

H. De r opium» 

127. La manière d'agir de l'opium sur l'éco- 
nomie animale a donné lieu à des disputes^ 
qui n'ont pu être terminées ni par l'obsèrvatioA 
jourïialière des praticiens , ni par les expériences 
des physiologistes. En partant de quelques faits 
tirés de l'expérience de tous les jours, et se fondant 
sur l'opinion générale , il sera plus facile d'expli- 
quer les phénomènes qui dépendent de l'action de 
ce médicament. On accorde unanimement à l'opium 
la propriété de diminuer la sensibilité, vertu dont 



toniques sont des stimulans fixes, dont les effets excitans se 
bornent au tissu avec lequel on les met en contact , et qui 
par là fournissent d'excellens dérivatifs internes. C'est de 
^ cette manière qu'ils agissent dans les fièvres intermit- 
tentes qu'ils guérissent , car il ne faut point oublier qu'ils 
ne les guérissent pas toutes. ( Note des trad, ) 
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in profite pour calmer les douleurs et apaiser les 
Rastnes. Les expériences de Monro , ei bien pitis 
fecore telles de M. Wilson Philipps (i), prouvent 
Bi'il détruit la sensibilité ei l'irrilabilité. Cet .igen! 
BtKsède en outre, sauf dans qnelipaes cas particu- 
Pers, une propriété narcotique indi(]U!int qu'il 
Ifcffaiblil et épuise aussi l'excitabilité des fibres des 
t-iémisphères céi-ébraus. Mais tons ces fails peuvent 
a'expliquer en reconnaissant dans l'opium une 
pbrce capable d'agir sur l'excitabiliic moléculaire; 
imnte il a été dit pour le quinquina ; car, en raa- 
ifiant la position de molécules, il peut diminuer 
mobilité celluleuse , musculaire et nerveuse, et 
lener ainsi l'élut de choses (i ^ et sulv. ) dans Ic- 
lel toutes les fibres acquièrent plus de ton et de 
i^uetir. C'est en ce sens qu'on peut dire qu'il cor- 
'nibore, puisqa'à l'instar du quinquina, en modé- 
nt l'excitabilité, il l'élève justement au point qui 
Jlivnrise le plus l'exciLement. Mais si on l'administre 
I bautes. closes, comme il augmentera la coliésion 
■s raoléciiles , l'excitabilité sera souvent épuisée , 
on verra se manifester un étal d'insensibilité et 
finaction , principalement dans Ips fibres céré- 
brales et dfins les fiiets nerveux , d'où pourront 
pësiiltdr le sommeil et la stupeur. C'est dans cet 
mire sens que l'opium doit être considéré comme 



■'^{i^ Jjoc. cil. p. 60 etscij. PhjrsiologicalTransaciioni 
'^ihe'Rogr'at Society itfLondon ; ann. 181 5. 
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calmant, sédatif et narcoii(|ue. 11 n'est pas sur— - 
prenant que plusieurs narcoticjues aient reçu 1^ 
nom de conlre-stiniulans, le fioid, par exemple 
et en {jénéral tout ce qui peut diminuer la mobiliu _ 
des fibres des hémisphères cérébraux. Enfin il p^a 
raît probable que la diminution de la force niii^ 
culâire qu'on observe après l'abus de l'opium ^e 
du vin, dépend du défaut d'action cérébrale. Mais^ 
pour le moment, il est difficile d'établir si l'actiou 
de ces substances se porte seulement sur les hémi- 
sphères, ou ai elle se fait encore ressenlir dans le 
cervelet et la moelle épinière. 

128. Ce qui précèdejelle aussi queli^ue lumière 
sur la propriété aphrodisiaque de l'opiuru, que j'ai 
eu plusieursfois occasion de vérifier sur les malades, 
et qui est confirmée par l'usage qu'en fontles peuples 
orientaux. Cet effet dépend de ce que l'opium ren- 
forçant t'escitabdité cellulo-vasculalre, l'action des 
capillaires augmente, et ces vaisseaux attirent à 
eux une plus grande quantité de sang, ce qui donne 
lieu à \ érèthisme , qui ne marche pas sans la con- 
traction des parties composées de tissu cellulaire. 
Telle est la raison pour laquelle l'ojMum est si nui- 
sible par lui-même dans toutes lesiiillammatidtM» 
bien qu'on doive avouer que lorsqu'elles sont esaa^ 
pérées par de fortes douleurs, il peut soulager in- 
directement, en dimlnuani la sensibilité des parties 
afTeclées; c'est ainsi qu'il se montre quelquefois 
astringent, et qu'il esisouvent utile pour modeVer 
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^s flux imcsiinaux , ou pour arrcier les hémor- 
'liagies. Je m'absûcns de leclicrclier plus en dclail 
comment il agit pour produire ces efVels, cl de 
3éterrainer s'il augmenle l'afilu'x du fluide ner- 
veux vers les organes, ou s'il occasionne d'autres 
modifications; mais je ferai quelques remarques 
)ir lii propriété, st facilement di0usible, qui le 
flingue émineniniem des excitans permanens. 
f L'action propre aux substances ou médicamens 
ipnnus sous le nom de stimulans diffusibles , n'a 
tuais élé définie avec précision. On a observé que 
s agens étendent en peu de temps leur action à 
us les organes, quoiqu'on ne lésait primitivement 
ùs en contact qu'avec un seul . On a cru que tous les 
issus indistinctement transmettaient celte action 
1 reste de l' économie ; mais si l'on réfléchit à la 
(imposition de tous les organes de la machine 
^TÏmale, et aux propriétés spéciales dont chacun 
'eux est doué , on verra facilement que ces iiiédi- 
jBtnena ne peuvent se répandre , d'un point limité 
I tout le corps, qu'en vertu de l'artifice qui pré- 
de à la disposition et à la réunion des nombreux 
Jets composant le système nerveux. Si J'opiuni 
jl tant d'antres stimulans jouissent de la propriété 
l'agir, eu très peu de temps , sur tout l'organisme, 
s la doivent entièrement au nte'canisme parlicu- 
ier de l'excitabilité nerveuse (i); par conséquent 
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ils ne peuvent exercer aucune action diffuslble sur 
les animaux dépourvus de nerfs. 

I. Du vin et des liqueurs spiritueuses, 

1 29, Le vin et les liquides alcooliques appartien- 
nent à la classe des stimulans diffusibles, car intr 
duits dans l'eslomac à dose convenable, ils étende 
leur action jusqu'au sensoriumy de manière que 
augmentant l'action nerveuse dans tous les organes^ 
ils produisent le degré d'excitement moléculaire 
qui rend ceux-ci aptes à exercer les mouvemens les 
plus énergiques et les plus prompts , d'où il résulte 
qu'ils exécutent leurs fonctions avec une plus grande 
vigueur. Le vin, en particulier, est excellent pour 
modérer et tempérer l'excitabilité exaltée, ou la sen- 
sibilité excessive; pris à dose modérée, il l'émousse, 
tandis que, lorsqu'on en abuse, il l'épuisé, et plonge 
les parties dans la torpeur. L'alcool rectifié et les 
éthers, qui se convertissent facilement en vapeurs, 
sont beaucoup plusdifFusibles, parce qu'en un temps 
donné ils agissent sur un plus grand nombre de pa- 
pilles ou d'extrémités nerveuses. Toutes ces substan- 
ces produisent en outre des altérations et des cban- 
gemens analogues à ceux qui dépendent de l'abus du 
quinquina. En effet, ils épaississent , condensent et 
rétrécissent les parois de l'estomac, au point qu'on 

et transporté avec le sang par tout le corps , mais il agira 
comme diffusible quand il arrivera au sensorium. 



^▼u ce viscère transformé en un simple liibe (i). 

J'ai lieu de croire que plusieurs de ces liquides 
spiritueux sont luissi absorbés et transportés avec 
le sang à l'encépbale et aux vaisseaux capillaires. 
Ils y produisent des altérations peu différentes de 
celles qui résultent de l'abus des vins généreux , 
«produisent ainsi toutes les maladies auxquelles 
les buveurs sont sujets. 

K. Du camphre. 

i3o. Composé de principes volatils, le cam- 
phre produit des ctfels assez semblables à ceux 
l'qa'on (tbtieni de l'emploi des siimulans difluslbles. 
Cependant on a beaucoup discuté sur ses pro- 
priétés. Les expériences d'Alexandre et de quelques 
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, résoudre la 



ques- 



aulres n ont pu , jusqu a 
tien. Celte substance a été mise au nombre de; 
''Contre-stiuuilans, quoique le plus grand nombre 
des médecins la considère encore comme un puis- 
sant excitant. Je pense, d'après quelques expé- 
riences que j'ai faites, et plus encore d'après celles 
d'Alexandre, que le camplire doit être mis au 
nombre des irritans , quand il est administré à 
grandes doses. En effet , il exerce une impression 
incommode et désagréable sur les nerfs de l'esto- 
Snac, et peut ainsi troubler et déranger de telle 
imanièreles fonctions du système nerveux, qu'il en 
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résulte tantôt des symptômes de faiblesse et d'action 
diminuée, tantôt aussi le surexcitement nerveux, 
ou des convulsions (ij. Mais, administré à petites 
doses, absorbé et transporté, par la voie de la cir- 
culation , jusqu'aux capillaires, il excite l'action de 
ces derniers, au moyen de quoi la chaleur augmente, 
et il s'établit un mouvement ex pulsif passager vers la 
peau. Ces symptômes s'évanouissent si on aban-. 
donne l'usage du camphre, et ils reparaissent si on 
recommence à l'administrer, ainsi que je l'ai observé 
souvent. Il me semble donc que ce^ médicament 
donné à petites doses , ne pouvant déranger laction 
nerveuse , comme le ferait uhe puissance irritante,' 
est facilement absorbé par les vaisseaux chylifères (2). 
Mais lorsqu'à la suît,e d'un usage long-temps conti- 
nué, il circule avec les humeurs en quantité considé- 
rable , il peut irriter légèrement les ventricules du 
cœur, et en solliciter les contractions; ensuite,- 
en parcourant les tissus capillaires, il doit titiller les 

(1) Orfila , Traité des poisons , page 19 , partie 4- 

(2) Quoique plusieurs physiologistes admettent encore 
la possibilité de ce fait , les expériences de MM. Tiede- 
mann et Gmelin tendent à prouver qu'il n'a point lieu. 
D'ailleurs il s'accorde très peu avec les lois de la vie ; et , 
nous devons le dire encore, car on ne saurait trop le ré- 
péter, ce n'est pas à une époque oii l'on cherche avec raison 
à rétablir le vitalisme dans toute sa pureté, qu'on doit 
gratuitement ramener l'action vitale sous l'empire des lois 
de la simple mécanique. ( Note des trad, ) 
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occasionner des 
-sensations pénibles, du prurit, une direction vers 
lapériplu'rie, et une agitation universelle, comme 
j'ai eu lieu de l'observer. ( r) 

i5i. Je ne m'arrêlerai pas long-temps à analyser 
les propriétés de quelques autres remèdes comptés 
au nombre drs siimulans; mais d'après ce qui a 
«lé dit de ceux dont je viens dem'occuper, il paraît 
hors de doute que l'action de toules les subslances 
désignées sous ce nom , ne conaisie pas unique- 
znent dans une propriété dynamique stimulante, 
Car il est clair qu'elles peuvent agir de différentes 
manières , en raison de la structure des parties avec 
lesquelles on les met en contact. On doit, parcon- 
'séquent, déduire leurs vertus médicamenteuses, 
non seulement de leur force intrinsèque et des 
principes qui les constituent, mais encore de la di- 
versité de l'organisme avec lequel elles se trouvent 
en relation. Ce n'est qu'en adoptant des maximes 
aussi positives et aussi rationnelles qu'on pourra en 
faire une application convenable, ce dont je don- 
nerai une nouvelle preuve dans le Chapitre suivant. 

(i) Il est nécessaire Je faire ici l'application de ce qui 
a été dit sur l'action de certains principes unis au sang 
clans les tissus capillaires. 



CHAPITRE ili. 

Des Paissances débilitantes j ou des contre^ 

stimulans. 

i3a. Le ton des parties, la vigueur qui consti- 
tue 1 état de santë parfait de l'organisme , dépen- 
dant en grande partie de la position des mo]é<s 
cules apte à maintenir rexcitabilité au degré le 
plus favorable à Teicercice de toutes les fonctions ^ 
il en résulte que tous les agens qui sont capables 
d'altérer cette position, peuvent êire considérés 
comme débilitans ou contre-stimulans. Bien en* 
tendu que laltération peut s'effectuer de plu- 
sieurs manièi*es> ce qui deviendra plus clair lors- 
que j'aurai examiné rapidement la manière d'agir 
de celles d'entre cas puissances dont l'action est le 
mieux connue. 

i53. L'excès et le défaut de calorique peuvent 
faire que ce principe bienfaisant devienne un 
contre-stimulant très actif. En effet, rien n'affaiblit 
davantage et ne rend plus languissant que la chaleur 
excessive. Dans ces circonstances on voit se mani- 
fester la prostration générale des forces, la lan- 
gueur de tous les organes et de toutes les fonc- 
tions. C'est pourquoi, dans les temps et dans les 
climats excessivement chauds, on observe lés ma- 
ladies qui présentent ungrand fonds d'hyposthénie, 
et c'est précisément alors que devient utile l'a pplica- 



lion du froid , de la glace , de la neige et des im- 
iiiersions froides. 

D'un autre côte, il est dénoontré qu'il n'existe pus 
de piiîss.iiice plus décidément contre-stimulante q\ie 
l'action coniinuclle du froid. Celle action engourdit 
tous les organes, qui deviennent immobiles etinsen- 
sibles à l'application des stinuilans les plus énergi- 
ques, d'où l'on peut conclure que tous les corps 
<]ui produisent une forte soustraction de calorique, 
<létruisen{ et abattent radicalement le principe vi- 
tal, ce qui a *'lé en partie démontré par les belles 
«xpériences de M. Dessaignes. 

i34' Beaucoup de fluides aëriforoies occasion- 
nant des effets contraires à cetix que l'on obtient 
au moyen de l'oxigène, on peut donc dire qu'ils 
sont doués de la propriété contre-stimulante. En 
effet , si l'on respire le gaz azoïe, le gaz hydrogène , 
ou le gaz acide carbonique , le dégagement du ca- 
lorique ne peut avoir lieu ; l'oxide de carbone s'ac- 
cumule , comme on l'a observé dans les sujets chez 
lesquels !e trou de Botalli et le conduit artériel (i) 
étaient restés ouverts après la naissance. Le corps de 
ces individus est languissant , inerte , froid et livide , 
jusqu'à ce que , loside de carbone s'accumulant en 
quaniiié excessive, il en résulte la mort ; ce guiarrive 

(0 Ces (ieui vices de conformalion ne produisent pas 
toujours les phénomènes de la cjanoderinïe. 

(Note des Irait.) 
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en pea de temps par la respiration du gaz aâde car- 
bonique seolemeot , puisque ce principe exerçant, 
une impression particulière sur Fencépbale , il en 
anéantit l'action. Parla même raison, le gaz hydro- 
gène carboné est encore plus délétère , car à petites 
doses il occasionne des vertiges , ou autres acci— 
dens nerveui^y et, à doses plus fortes, il tue avec 
rapidité, comme le démontrent les expériences de 
Beddoes. 

A. Des principes contagieux. 

i35. Des médecins d'un grand mérite ayant ob- 
servé que Faction des miasmes et des principes 
contagieux détermine des fièvres et des inflamma- 
tions stbéniques au plus haut degré, qui exigent une 
méthode curative tout-à^fait débilitante, ils ont en- 
seigné^ sansy réfléchir davantage, que ces miasmes 
et ces principes sont des puissances stimulantes. 
Il résulte évidemment de là qu'ils n'ont pas pris en 
considération un grand nombre de symptômes de 
faiblesse qui précèdent l'excilement fébrile. Mais 
ensuite de plus justes réflexions faites par de savans 
praticiens ont conduit à ranger les miasmes et les 
principes contagieux parmi les puissances irrita- 
tives (i). Ils devraient par conséquent être, comme 
il a été dit , aptes à produire , sur l'origine des 
nerfs , les impressions et les modifications qui oc- 

(i) Brera , loc. cit. 
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,<;cariDniTent facilement l'état de débilité et de lan- 
^gueuT, cause prochaine de la réaclion du cœur, ou 
K,dii surexciteiiient cardiaque. Mais si l'on a égard 
'à l'ensetiibie de tous les [iliénomènes , il ne paraît 
r^as qu'une action simple, susceptible d'irriler les 
'•lexlrémilés des nerfs, comme font les lésions de 
Itl'urèlre , les plaies des autres parties, et les ma— 
[tliêres indigestes , puisse donner lieu à la série de 
1* symptômes que présentent les maladies contagieu- 
ses. Il est évident que le principe contagieux se 
fépand uiatériellement et se reproduit par tout le 
corps, dont il parvient ainsi à déranger et à pervertir 
l'escltabilité nerveuse : de cette manière l'influence 
salutaire qui s'étend du sensorium à tous les or- 
ganes venant à être altérée, il en résulte les plié- 
[* nomènes de la faiblesse et de l'abattement. Voilà 
comment on peut dire que les contagions et les 
miasmes agissent en débilitant, et sous quel point de 
vue on peut encore les considérer comme des agens 
dé^rimans. Ces dénominations sont donc tout-à- 
iâit impropres à exprimer les modifications que 
I produisent ces principes et beaucoup d'autres 
} caases analogues. Mais, dans l'état actuel de nos 
connaissaiîces, il est nécessaire de s'en servir, puis- 
- que nous ne voyons réellement rien que la faiblesse 
' et l'irritation, (r) 



^ (i) Il n'est pas douteux que la manière «l'agir des prin- 
f cipes contagieux ne soit encore très obscure , et que si on 
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i36. Toutefois on lie doit pas, quand la 
est possible, négliger de distinguer ces difféH 
étais , afin de se rapprocher insensiblement de la 
vérité, à mesure que nos connaissances sëtendront, 
jusqu'au moment où le véritable mécanisme de 
toutes les opérations et de tous les changcmens 
Tnorbides de l'organisme sera dévoilé. 

Beaucoup de puissances nuisibles, venant à se 
trouver en contact avec Je sensorium , donnent Heu 
àdespliénomènesdifférens de ceux qu'elles produi- 
sent quand elles exercent leur action sur les tissus 
capillaires. De même les principes contagieux, eil 
se reproduisant , infectent toutes les humeurs , et , 
manifestant enanile leur action dans les tissus ca- 
pillaires, produisent les éniplions diverses qni 
caractérisent les différentes espèces de maladies 
contagieuses. Si leur nature était mieux connue, 
on pourrait expliquer pourqtioi les pustnies de la 
variole, celles de la rougeole, celles de la scar- 
latine, les pétéchies, la railiaire, et autres exan- 
thèmes, ne se ressemblent pas. 

iSy. 11 est à propos maintenant de reche^chcl^ 
»i les principes exïnlagieus jouissent d'une action 
stimulante , déprimante ou irriianie ; alors onr 
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sire des éclaircissement à cet égard , on ne les obtiens 
a que par d'exactes observations faites sur les nialai 
i en tirent leur origine. Vôyea Ramati, CommetiU^ 
nli , ^he fpidemieamènle regnaronù inNovaiYa: ' 
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pourra décider si les pustules qui se manifestent 
dans les niuladies causées par tes miusnies, sout 
l'effet d'un principe acre et stimulant, qui irrite 
comme l'épine quand elle donne lieu au phlegmon, 
ou bien si l'inflaninialion dépend d'une puissance 
dépriinanle, telle que l'action du froid, qui, en 
affiiiblissanl l'excilabdilé, eila rendant plus apte a 
ressentir rinfluence stimulante du aang, produit 
l'escitement morbide. 

Il semble que la variole, la rougeole et autres 
principes conlagieun analogues, possèdent des pro- 
priétés plus éminemment irritantes que celles des 
contagions qui déterminent une profonde bypo- 
slbénie. Celte opinion semble confirmée par l'action 
qu'exercentlcprincipe gangreneux, le cliarbonneuï, 
et quelques autres très puissans venins. Lorsque la 
gangrène s'étend au loin, soit que les particules 
malignes viennent à être absorbées par les vaisseaux 
voisins, comme c'est le plus probable, soit que 
ces principes délétères exercent une impression 
particulière sur les extrémités des nerfs, il s'ensuit 
une grande prostration de forces , un abattement 
universel, un défaut visible d'action nerveuse; la 
force du cœur languit à vue d'œd , le pouls devient 
de plus en plus petit , et la mort s'ensuit. Des phé- 
nomènes à peu près semblables se manifestent sous 
l'iniluencc des matières corrompues reçues dans 
l'estomac, ou appliquées sur les pariies dénudées, 
comme le prouvent quelques expériences, et prin- 



clpalement celles ijui ont été failes par M. OrQla (il- 
Cet expérimeniatcur ayant înlroduit, dans le tissu 
cellulaire de ia parue interne de ia cuisse d'un 
chien robnsle, un morceau de cerveau en pu- 
tréfaction, il se manifesta de l'uhattemcnl, de la 
langueur, et la mort survint dix-huit heures aprési , 
Il n'est pas facile de déltrminer quel dérangement 
ces principes délétères peuvent produire sur le sys- 
tème nerveux, et en particulier sur le sensorium. 
Cependant, quelques oLservalions me porleni à 
croire qu'ils peuvent pervertir et empêcher la sé- 
paration du fluide nerveux. 

i38. Le venin de quelques serpens, el les sub- 
stances dont plusieurs peuples sauvages se servent 
pour empoisonner leurs flèches, pToduiscnt des 
efl'ets analogues. Les expériences de Fontana(j), de 
la Condamine (5), de Brodie (4), de Magendie 
et Delille (5) et d'Emmert (6) , démontrent jusqu'à 
l'évidence que ces poisons, reçus dans le sang, 
agissent à la manière des principes contagieux les 



(^t) Diçliannaire des Sciences médicales , tome 4 
{3) Traité du poison Je la vipère. 

(3) Mémoires de l'Académie rojrale des scienc< 

(4) Sperienze sui i>eleni. j4nnal. di Omodei, n° g, 
page 3a8. — Brera , fasc, 17. 

(5) Orfila , Traité des poisons. 

(6) Osservazioni sugU effètli velenosi deW auguslùra 
falsa. Oniodci , loc. cil. t6i6 , Luglio , page h^. 
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pins actifs, puisque, outre qu^ils occasionnent divers 
dérangemens dans tout le corps, ils excitent des 
convulsions et des accès de tétanos , ce qu'on ob- 
serve également dans la variole et la rougeole, 
avant que leruptîon ne se fasse. 

Après avoir remarqué que les afTections convul- 
slves précèdent la mort occasionnée par les substan- 
ces vénéneuses et par d'autres agens analogues (r) , 
on a conclu que ces corps exercent une action spé- \ 
ciale sur la moelle épinière. Mais celte conclusion ne 
parait point fohdée, car on peut couper et déchirer, 
sans donner lieu à des mouv^mens spasmodiques , 
cette portion du système nerveux , ainsi que l'ont 
démontré les nombreuses expériences ' de Haller , 
de ses disciples et de tant d'autres. Il est au con- 
traire prouvé, par des expériences faites sur un 
grand nombre d'animaux de diflférentes classes (21), 
^ue les affections spasmodiques i^econn'aissent pour 
cause une lésion de la moelle allongée, point cen- 
tral de tout le système nerveux. Il est. donc beau- 
<;oup plus probable que les poisons, les principes 
contagieux, et toutes les autres substances délé- 
' -■ > • " ' 

(i) Institut de France, 14 décembre 1818. 

(2) La structure , les usages , les expériences faites 
tant avec des moyens mécaniques qu'à l'aide d'agens de 
toute' espèce , enfin les affections morbides , présentent 
donc l'accord le plus constant : preuve manifeste que 
ce qae.f^i dit-répond à toute espèce d'objections. 

i5 
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tères ', mêlés avec le sdng , agissent sûr cette partie 
qui, étant le véritable siçge de l'excitabilité ner^ 
veuse, le point de réunio;) de tous les nerfs, et 
pour ainsi dire le nœud de la vie ( nodus encepkali, 
Soeram.), peut aussi être le lieu ou se forment les 
excitemens morbides doat il s'agit. 

B. Pu tartrate afttimonîé de potasse, - 

» 

iSg, L'expérience journalière démontre que le 
tartraté antimonié de potasse est d^une si grande 
utilité dans toutes les maladies causées par le 
surexeitement cardiaque ou vasculàire, qu'il n'est 
plus possible de réfuser à cet agent pharmaceutique 
une propriété contre^stimulante , d'où il résulte que 
l'action du cœur étant affaiblie, le pouls deyienr 
pîlus leât, plus faible, plus petit, et que l'un ec 
l'autre excilement se trouvent manifestement di^ 
minués. Cependaôi, il serait à désirer qu'on pût 
donner des raisons satisfaisantes de la manière dont 
le tartraté antimonié de potasse produit des effets 
semblables, et expliquer dans le menue temps pour- 
quoi il ne parait pas posséder constamment la même 
manière d'agir. 

D'après les expériences de M. Magendie , l'émé- 
tiquc excite le vomissement chez les animaux , qu'on 
l'introduise dans l'estomac , qu'on l'injecte, dans les 
veines , qu'on l'épanché dans la cavité thoracique 
ou abdominale , ou enfin qu'an le pousse dianiii les 




inicstins (8a). Cel liubile expérîmenlateur croit ce- 
pendunt qu'il est nécessaire , dans toutes ci^s circon- 
stances, que le sel soit absorbé, et qu'il iiasic dans 
les voies de la circulation. Je puis assurer, d'après 
des expériences r 

cacuanlia ne produisent point le vomissement, 
lorsqu'on les introduit sous la forme de lave- 
ment dans l'inlestin rectum, à des doses même 
assex fortes, c'est-à-dire à celle de dix à douze 
grains pour le premier, et d'une on deux drachmes 
pour le second. Cesdeuxsubstancescscrceni plutôt 
alors une action sédative; elles ne produisent pas 
davantage d'effet, lorsqu'on les injecte directement 
dans l'intestin yrêle, par une ouverture faite à des- 
sin , comme je l'ai plusîctirs fois éprouvé. C'est 
L pourquoi je pense que si le vomissement a eu lïeu 
L;dana les expériences de M. Mageudie , il aura 
Lflans doute été excité par des doses beaucoup plus 
■ considériibles de tartre stibié, et après l'absorption 
de cette substance, cas dans lequel elle agit de la 
inême manière que quand on l'injecte dans les 
,yeiDes. Par conséquent, si l'émétique reçu, à la 
xlose d'un grain , dans l'estomac , provoque le 
vomissement , tandis qu'on n'obtient point un 
résultat analogue lorsqu'on en fait passer dis à 
douze grains dans l'inleslin grêle et dans le gros 
intestin, il est évident que cet effet doit dépendre 
,de la structure particulière de l'estomac. Aussi. 
i", quand je réfléchis que cel organe renferme un élé- 
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ment qui n'existe point dans les intestins^ c'est-à- 
<lire qu'il reçoit les ramifications des nerfs pneu- 
mogastriques^ destinées aussi à transmettre les im^ 
pressions du sang veineux qui font lialtre ensuite 
lès contractions du diaphragme et des muscles in- 
tercostaux , je suis porté à croire que rémélique, 
introduit dans Testomac ^ exerce également une 
action particulière sur l'extrémité de ces mêmes 
nerfs y et que cette impression, transmise au cer- 
veauy occasionne ensuite }'excitei:nent particulier du 
diaphragme et des muscles abdominaux , de l'ac- 
tion exclusive desquels le vomissement dépend 
suivant M. Magendie (i). C'est pour cela que cet 

. (i ) J'ai remarqué depuis long-temps que si les substances 
-vomitives introduites dans l'estomac exereent une ac- 
ition principalement utile dans les affections catarrhales , 
ce résultat paraît dépendre de l'impression particulière 
.en quelque sorte spécifique qu'elles font sur les nerfs de 1 
paire vague. La réalité de cette propriété spéciale sembl 
démontrée par les expériences qui font voir que , pour tue 
les animaux chez lesquels on a pratiqué la section de ce 
nerfe , il faut employer des doses de tértrate antimonié d( 
-potasse bien plus considérables que celles qui seraient né 
cessaires pour produire le même effet sur .des animau^^ 
dont les nerfs pneumogastriques auraient été respectent— 
M. Dupuy , professeur à l'École d'Alfort , a obtenu \^^ 
mêmes résultats; il a observé que deux onces de noi"^ 
vomique , qui sont plus que suffisantes pour faire tomber 
un cheval dans les convulsions , et pour' le tueY en peu 
de temps , ne produisent aucun eâet lorsqu'on les met eift 
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V Sgent pli arma ce inique fait vomir également dans 

J toutes Jes circoiislaiicps, lorsqu'il parvient jusqu'à 

l'encéphale par la voie de la circulation. Mais toutes 

!les fois que l'impression n'a lieu ni de la manière 
indiquée sur le sensorium, ni sur l'extrémité des 
nerfs pneumogastriques, alors le vomissement ne 
te manifeste point : c'est ce qui arrive lorsque le 
médicament n'est mis en contact qu'avec les intes- 
tins , par conséquent avec les seuls nerfs qui éma- 
nent de l'intercosial, 
1 40. Tout ce qui vient d'être dit se trouve encore 
confirmé par les expériences desquelles il résulte 
qu'après la section des neifs pneumogaslriqucs le 
ïartreantimottié de potasse neproduit plus levomis- 
. peinent (1), car alors ces nerfs ne transmettent plus 
Wucune impression au cerveau, comme il arrive 
ilsgalement par rapport à la respiration. C'est ce qui 
[«xptiquc pourquoi de fortes doses d'éméiiquc res- 
t^etil Sans effet cliez les apoplectiques, comme auSsi^ 
«uivant ce qu'a observé M. Krimer (2), le vomis- 
contact avec la surface gastrique-, après la section des 
Lnerfs de la huilième paire. Yo^ez Journal de médecine , 
Iti- a8i. 

"- (1) Si l'on observe quelqnes efforts pour vomir pendant 
Voperatioa même, ou peu de temps après qu'elle est ache- 
ivee , ces efforts paraissent dépendre de l'impression reçue 
I ,^r l'extrémité du nerf qui communique avec l'encé- 
i.f haie. 

(2} Cet auteur a observé que l'introduction de sis grain» 
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le, système nerveux , en annihilent l'acllon , et^ 
portent principalement la leur sur le sensorium^ 
En effet, quelques expériences faites à la bâte 
na'ont prouvé que l'action de racîde hydrocyanique 
et de leau distillée de laurier-cerise devient d au- 
tant moins meurtrière , qu'on l'essaie sur des ani- 
maux pourvus d'un système nerveux moins par- 
fait, d'où l'on peut inférer que les ^inflammations 
locales sont susceptibles de plusieurs explications 
différentes, et qu'il ne faut pas les considérer, d'une 
manière absolue, comme des effets d'une puissance 
stimulante. 

1 45 • La propriété déprimante se rencontre pa reil- 
lement à un haut degré dans > plusieurs végétaux, 
parmi lesquels on doit surtout compter la belladone, 
la jusquiame , la laitue vireuse, la ciguë, l'aconit , le 
stramonium, la noix vomique, et la digitale pour- 
prée. On pourrait dire que ces substances végétales 
attaquent directement le principe vital, puisqu'elles 
ne se contentent point de débiliter en proportion 
de ce qu'elles pervertissent l'excitabilité et diminuent 
l'influence nerveuse , mais encore , comme le dé- 
montre l'exemple de la belladone^ détruisent évi- 
demment l'excitabilité moléculaire des divers tissus, 
ce qui fait que la fibre musculaire perd la faculté 
de se contracter. Elles produisent de graves affec- 
tions cérébrales, paralysent les parties pourvue» 
d'un grand nombre de nerfs, les privent de leur 
sensibilité , et rendent l'action vasculaire languis- 
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îBralcni une e'plne , un mltprcule , des vers, on 
in auire corps analogue, ngissunt d'une manière 
nécaniqne ; fort souvent des matières particulières, 
fu'on connaît à peine, des résidus d'aliniens in- 
Sigestes, des principes acres, des humeurs altérées, 
fles inflammations occultes exercent une telle im- 
pression sur l'extrémiléde certains uerfs, qu'il en 
^sulte, dans le sensorium , dans tout le système 
Derveus , et dans quelques organes (8^), des clian- 
gemens et des altérations qui peuvent donner lîeu 
\ la fièvre , c'est-à-dire au surexcliement cardiaque. 
i4t>- Cependant les praticiens qui ont clierclié 
I approfondir la nature de ces pliénomènes , n'ont 
pu jusqu'ici tomber d'accord ni sur la manière donl 
isse manifestent, ni moins encore sur la nature des 
puissances dont ils dépendent. Il est vrai que de 
bareilles questions se réduisent souvent à de sim- 
ples disputes de mots , l'opinion f^éncrale étant que 
toutes les causes mentionnées ci-dessns irritent les 
Extrémités des nerfs, ce qui donne lieu ensuite 
lus phénomènes de l'irriialion. Quelques écrivain» 
prétendent toutefois que heaucoup de substances 
Iconsidérées comme eicîlantes, doivent être rangées 
an nombre des puis»;ini'es irritâmes. H n'est pns rare 
^'observer que des snlislanc^s stimulantes de leur 
nature, et smiventtnénie des remèdes sédatifs, don- 
«entliruii des signes manifesies d'il riiatlon; ce qui 
tient soit à la manière dont ccssuLsl.uici'S jif^issent, 
coït aux modifications auxquelles l'csciiabilité est 
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sujette, soit enfin à la structure parlîciiliere d^^j 
orgi'ines. En effet, dans l'état de liingueur et d'^- 
puisemoni , les irrltans deviennent les sûmulans Le* 
plus simples, comme le vin et les liqueurs spîW- l 
tuenses , à doses 1res modérées. Dans certaines cir- I 
constances le sang se trouvant chargé de jirincipcs I 
acres, stimulans, ou autres semblables, il peut être 1 
la cause de mouvemens également irritatifs du 
cœur et des vaisseaux cajiillaires, qui cesseront 
proraptement après la disparition de la cause. 

Une puissance peut agir do diverses manières , 
suivant la différence qui existe dans Ij nature de* 
parties et des organes avec lesquels elle se trouva 
en relation. Ainsi, par exemple, lorsque le vinaigre- 
affecté modérément les nerfs olfaciifs, ou les pa-^ 
pilles delà langue, il cxciie agréablement le sys — 
tème nerveux, et en accroît l'énergie. Devenu ui-« 
irritant, s'il reste pendant long-lemps en conlact 
avec des parties dénudées, il trouble l'action ner- 
veuse, et en détruit l'Iiarnionie; mais il se montre 
une puissance déprimante, quand on en fait abus 
à l'intérieur, et alors il attaque, il énerve les tisstis J 
animaux. Des effets analogues à certains égards I 
sont produits par réilier et le sel ammoniac, el ' 
tous les stimulans excessifs peuvent devenir irrl- 
tans. Cependant, afin d'wvoir une idée exacte des 
résultats qu'on peut obtenir de l'action des puis- 
sances irritantes, il faut tenir compte non seule- 
utenl de la force intrinsèque de ces dernières, mais , 



A 



(^37) 
ocore des propriétés vitales des organes avec les* 
Is elles se trouvent en contact ; on doit en outre 
attention à la nature de Taffection morbifique. 
Cest pour cette raison qU^il n'y a pas Jieu d'être 
sorpis si les effets sédatifs du tartrate antinionié 
de folasse paraissent dépendre d*une îritation ; car 
penoone n'ignore que ce sel devient un excellent 
and-irritant , lorsqu'on le prescrit dans l'intention 
d-évacuer les matières indigestes, acres et corrom-^ 
pues, qai fomentent l'irritation. 
i/lj. Le professeur Bondioli pense que l'action 
'I irritante consiste dans une tendance à détruire l'in- 
iégrité des fibres et des tissus vivans , et qu'elle est 
caraetérisée par les mouvemens organiques que 
celle tendance provoque. M, Rubini fait observer 
à cette occasion qu'une goutte d'eau, dont la pré- 
sence irrite et titille (j) avec vébémence la trâ- 

'^lAée^rtère, ne présente aucune tendance à produire 

t] 

(i] Il n'y a rien de plus innocent que l'eau ; cependant ^ 
fae quelques gouttes de ce liquide viennent à tomber 
tns la trachée-artère , elles produisent une irritation très 
4 farte et un eiccitement de tous les muscles qui concourent 
Il i U respiration. On conçoit, d'après cela , que de pareils 
A effets ne dépendent pas d'une propriété intrinsèque de 
I l'eau, mais qu'ils tiennent bien certainement à la struc- 
ture particulière de la trachée-artère , et à la sensibilité 
«quisedont cette partie de corps est dquée. Le même rai- 
lonnement peut s'appliquer à l'action d'une foule d'au- 
tres médicamens. 



des désorganisations z au' contraire , ajoutot-i) y 
les alcalis y qui sont des excitans (i), et le calo- 
rique y qui est la puissance la plus amie do la vie 
(108 et suiv.), détruisent ec désorganisent les tis- 
sus avec plus de promptitude et d'énergie que toute 
autre puissance. Or, comme les stimulans les plus 
acti& peuvent devenir des irritans extrêmement 
nuisibles, les professeurs Fanzago (2) et Rubini (3) 
ont établi sagement que les puissances irritantes 
agissent autrement que les stimulantes , parce ' 
qu'elles ne possèdent point une action naturelle 
salutaire, et qu'on doit par conséquent les consi- 
dérer comme des stimulans insolites et disharmoni 
ques (4), Quoique cette distinction établie entr 
les stimulans et les puissances irritantes, ne m 
paraisse pas encore satisfaisante , elle est cependaiL C 

(1) L'usage des alcalis énerve les tissus , dissout le sang , 
et détruit la substance irritable , comme je l'ai remarqué 
à la suite de Tusage inconsidéré du savon et de l'acétate 
de potasse mal préparé. 

(2) Giornale di medioina pratica de Brera, 1812, 
fasc. m. ' 

(3) Sloria d*una pulsazione prodoUa da idaiidi. 

(4) Avant de décider si cette distinction peut être utile, 
il faudr^ait commencer par prouver qu'il est possible de la 
faire dans la pratique. Les Italiens ont évidemment établi 
une limite imaginaire entre le plus haut et le plus fafble 
degré de l'action «des irritans. Si l'on voulait signaler 
toutes les nuances de cette action , il faudrait^en admettre 
non pas deux seulement, mais bien autant qu'il j a de 
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tri mile pour se former au premier aperçu une 
^sieidée deselTetsqiie peuvent produire Icstiivers 
agens qui viennenl à se trouver eu rapport el en 
cx)nUict avec l'organisme animal. 

t^S. Ou doit cependant convenir qu'il estdiffi- 
; delablir une limite bien trancLt-e entre les 
uissances stimulantes et les puissances irritalivos, 
(gaulant plus que, pour s'expliijuer d'une manière 
lliis positive , on peut dire qun les premières pro- 
duisent de l'excitemeut , tandis que li^s auties 
lérangent, pervertissent et diminucni laciion lier- 
^use et la vigueur naturelle, ce qui peut donner 
I la diatlièse d'irritation. On pourrai^ ajouter 
1 outre, qu'autant il y a d'irritans, autant aussi 
l 90 doit compter Je stimulans,el qu'ils se montrent 
^rdifTérens à raison de la diversité qui existe dans 
Hescitabilité. Ainsi, par exemple, le sang iitimule 
lits vaisseaux capillaires et le cœur, et des priu- 
l|àpes Acres, raêlés en {grande quantité avec lui, 
Ijpeuvenl irriter ces mêmes organes. Beaucoup de 
Morps dont l'impressiou se porte sur les eitrciuilés 
'Ses nerOi , ajjissent sur l'escilabilité nerveuse 
comme siimulans ou excitans; mais les mêmes, 



corps msceptibles d'agir sur les ÎTinoinbrahles variétés in- 
dividuelles de l'irritabilité. On finirait ainsi par retomber 
dans les sublililés de Galieii sur la manière d'ai^ir liti 
laédîcainefis, subtilités que VArabe Alkliemli a |>}iis»çi>s 
jusqu'au ridicule. ( Noie des trad. ] 
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OU d'autres semblables , peuvent devenir irrita 
(90 et suiv. ). Pareillement les causes qui exercer ja 
une action stimulante sur Fexcitàbilité cérébraï^^ 
à Foccasion de diverses mutations, peuvent irriter. 
Le même phénomène s'observe enfin dans le canal 
int/estinal , qui peut être stimulé naturellement par 
les alimens, par les sucs gastriques et intestinaux ^ 
par là bile ou autres humeurs semblables, et irrité^ 
soit par ces mêmes substances, pour peu qu'elles 
s'altèrent, soit par des vers ou quelque autre cause 
analogue. 

149. En partant de pareilles principes, on pour- 
rait utilement distinguer les affections morales en 
excitantes et irritantes ( i ) ; car il n'y a point de doute 
que les premières ne donnent plus souvent lieu à 
des excitemens naturels , et au bien-être de l'exci- 
tabilité nerveuse, ^qui font que toutes les fonctions 
s'exécutent avec l'énergie nécessaire; au contraire, 
les passions irritantes, telles que la colère, la jalou- 
sie, l'envie, la fureur, la tristesse, inquiètent , dé- 
rangent et tourmentent pour ainsi dire l'excitabi- 
lité nerveuse ; et quoiqu'il n'en résulte pas d'exci- 
tement, néanmoins, en troublant les fonctions du 
sensorium , elles donnent naissance aux phéno- 
mènes de l'irrilatioq (90). Par conséquent, lorsque 
ces affections morales irritantes s'amortisseni>, le 

(i) Turina , Pathologiœ^, Hjrgiines et Semiotices In- 
stiliuiones , page 389. / 
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tfonble nerveux s'apaise aussi , et avec lui les con- 
'quences qui en diicoulaient nécessai renient. On 
mçoit d'après cela pourquoi les niala Jies qui pro- 
viennent d'une pareille source , sont si rebelles et 
ù dii&ciles à gut'rir , car il n'est pas toujours pos-- 
ible d'enlever et de détruire les causes morales, 
véritablement insolites et disharmoniijues , qui sont 
l'origine de la dialbèse irriiaiive. ' 

i5o. De tout ce qui précé<le, il résulte, ce me 
semble, que les mots irtilalion, diathèse iniiative 
gt puissances iniutntes , sont à peu près sujets aux 
lètues inconvi'niei)S ijue j'ai relevés p!<r rapport aux 
txpressionsde tliathésn hjperslhénitfueei kjposthé- 
jâaue, et de puissances stimulantes et conire-siimu' 
Jantes. Si je ne me iroiupe pas, il est dénioniré 
avec -précision el clarté, que la faiblesse et l'encèsde 
■Rigueur dépendent éf;alemem tous deux des condi- 
jLÎons dans lesquelles se trouve l'organisme , el que 
souvent un même principe peut être la aouice 
d'états morbitiques entièrement opposés. On est 
Jbndé à en dire autant des agens sllniulans et dé> 
bilitans, qui se montrent tels, suivant qu'ils agis- 
sent dans certaines circonsiaiices , et sur des parties 
.construites de manière à permettre qu'ils puissent 
.donner lieu aux phénomènes indiquant, soit laug- 
jnentation , soit la dépression des forces. Cepen- 
dant, si l'on réflécliit sérieusement sur les phéno- 
mènes de l'initalion et sur l'action des puissances 
irritantes , on s'apercevra que ces dernières doivent 
16 



e» outte diflfcrcr, selon qii'elk-s se lioovem en 
contsct avec des parues qui présenlent ane texture 
diffiéreiue, el qui sont composées d'élémens diffe- 
rens. Par conséquent Pirritation', c'est-à-dire l'action 
irrilative, i*. peut être cause de la phtogose, ou du 
sumxcitementwisciLÎaire, lorsqu'elle attaque des par- 
ties formées de réseaux vasculaires , comme il nr- 
rive , par la voie du principe contagieux de la 
b6i}iieluche, toutes les fois que ce principe irrite la_ 
suifiioo interne des bronches et des canaux aérifères. 
a**. Elle peut donner lieu k une simple împressîor^ 
morbide , et exciter la toux , ainsi que le ferait une; 
petite goutte de l'enn la plus pure , mais plus siVe- 
ment encore nn Huide Acre et irritant , seulement 
parce qu'elle attaque les extrémités des nerfs pncu- 
ino-gastiiques disséminées au sein de ces parties. 
Le m^me eli'et sera produit aussi par le principe 
coniiigieuï de la coqueluclie, lorsqu'il agira dès 
l'origine sur les mêmes parties, si toutefois il est 
permis d'établir tine pareille distinction en Iriéde- 
cine pratique. 3". Enfin l'irritation peut causer rfnw.! 
le système nerveux un trouble et une faiblesse suivis 
de fièvre initalive, c'est-à-dire de surexcitemeitl 
cardiaque, toutes les (bîs qu'à raison de la manière 
particulière d'agir de la cause irritante, et même de 
l'action irritante de la phlogose, les nerfs pneumo- 
gastriques sont fortement impressionnes, de ma^ 
ni^ que l'irritation étant transmise par eus an 
jenjoriuw, on voit succéder les phénomènes mor- 
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l)i(les en question , ainsi que je l'ai amplemeni 
«spliqué aill(?urs. 

i5i. On peut di'duiretlelàqnetousles principes 
■ contagieux nVxcrceni poinf une acllon .seniblnhle. 
En effet, le profcf-scur Brera (t) a suflisiimment 
démontré que celui de la cnqucliictie est doué de 
]a propriété irnianie, en s'étiiyanl d'oliscrviuions 
exactes. corrobi)rées p^ir des raisontiemens solides. 
Quelques autres principes conl^gieim , qui présen- 
tent beaucoup de poinis d'analogie avec celui-là , 
paraissent n'en point diffi'rer non plus sous !•; rap- 
port de leur manière d'agir. Ma s it est de notre 
devoir d'avouerque pIusMurs, comme, par exem- 
ple , le vaiîolique, le pélécliial et le pestilentiel , 
agissent d'une manière assez dinérente. En efTet, si 
J'on porte son attention snr U série des phénopuènes 
qui sedéveloppeni à la suiie de l'inCeciion îlépeii- 
dante de ces principes, on volt clairement qnMssont 
pour la plupart absorbés, de manière que, venant 
ensuiteà attaquer le sensorium, ilstroublentsonac- 
tion, et donnent premièrement lieu ù des symp- 
tômes nombreux de faiblesse manifeste, qui (but 
qu'on devrait bien plutôt les ranger parmi les puis- 
sances débilitantes. On peut étendre ces réflexions 
à d'autres principes de même nature, et à un grand 
nombre de puis-sances irritantes 
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CHAPITRE V. : 

De la nécessité éPadmettre une classe distincte dé 
médicamens spécialement propres à modérer f 
corriger et régulariser rexcitabiUté. , - , 

' ' '■y 

i52. Si BroMrn était demeuré conséquent aui^ 
maximes fondamentales de la doctrine qu'il avait 
établie , ou ^ au moins ^ s'il avait fait des réflexions 
plus approfondies sur les conséquences qui doivent 
nécessairement être déduites de ces principes^ il au^r 
rait donné lui-même une plus grande extension k 
sa matière médicale^ qu'on a dans tous les temps 
regardée comme trop restreinte. Un pareil travail 
devait au moins être entrepris par quelqu'un de ses 
nombreux sectateurs. En efiet, le professeur Rasorl 
ne tarda pas à se distinguer .entre ces derniers , 
en démontrant que^ parmi les difierens agens qui 
possèdent quelque action sur l'organisme aniînal^i 
la plupart , comme nous l'avons fait voir , loin de 
jouir d'une propriété stimulante, manifestent une 
action diamétralement opposée , à laquelle il vou-. 
lait, en conséquence, qu'on donnât le nom de 
contre-stimulante. Uii tel pas fait en thérapeutique, . 
quoi qu'il prouvât avec quelle légèreté Browns'était 
conduit en examinant les vertus des diverses sub- 
stances médicamenteuses, ouvrit la voie pour ex- 
pliquer d'une manière satisfaisante et mieux rai-* > 



aonnée les eflels qu'on voit journelloinem résulcer 
cle lapplicalion de ces substances. 
- i55. Dans l'opluioii du fondateur de la doctrine 
<le l'escilabdité, les maladie» ne sont autre chose 
que des exciicmens morbides ; mais tous ces 
excitemens, ainsi que je l'ai développe dans un 
autre endroit, sont les résultats de l'encitabilité et 
des stimulus. C'est par cette raison qu'on a beau- 
coup de peine à comprendre pourquoi Brown et 
ses sectateurs se sont atlaclics uniquement à la re- 
dierche des causes susceptibles de diminuer ou 
d'accroître la force stimulante qui concourt à 
maintenir Tesciiement naturel , et ont , de cette 
manière, négligé l'élément principal , c'est-à-dire 
l'excitabilité. En conséquence de cette manière de 
procéder à la recherche des moyens les plus con- 
venables pour combattre lesafFeclions morbiliques, 
onn'a jamais songé à examiner si les altérations que 
Içs excitemens morbiCques présenlenl, ne pour- 
raient pas toutes devoir leur origine et leur exis- 
tence aux vices et aux altérations d'une propriété 
qu'on reconnaît ètrC si nécessaire dans les autres 
opérations de la vie. 

154. D'uu autre côté, il convient d'avouer que 
cette omission de la part des browniens est dc- 
livée en partie de l'aspect sous lequel on a consi- 
déré l'excitabilité , ce qui a conduit à établir qu'elle 
oe pouvait s'éloif;ner de l'élsl norm^d que de 
deux manières différentes et opposi'e», c'esi-a-dire 
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en $e IrouTai^iiceiiiiiulée , ou en s'ëpuîsanù Osr 
s'épargna ainsi la p*ine de chercher quelle» étaient 
les mutations qu'éprouvait la substance excitable 
dans ces circonstances différentes. Cet inconvénient" 
résulta de œ qu'on considérait l'excitabilité d'une- 
manière trop abstraite^ et de ce qu'on n'inrait pa» 
assex étudié les rapports qui existent entre elle et' 
les substances excitables , en un mot, entre l'efiet et 
lu cause y qui est l'organisme* S'attacfaaint toujours 
aia^i^à drs notions trop superficielles , on crut que 
les seuls stimulans tufBsaient^ur remédier aux 
désordres que j'ai signalés plus haut. En eonsé«^ 
quepce, on ensei{;na qu'au moyen de ces substances 
on pouvait diminuer l'excitabilité accumulée, et la 
réduire k son état normal , quoique , d'uprès les 
^maximes reçues , cette excitabilité dût s'accomuler 
de nouveau par la soustraction graduelle 4^ exoi« 
tans y lorsqu'elle avait été trop épuisée» Mais on 
ne tarda point k sentir qu'une pareille manière 
d'envisager l'netion d|ea médicamens était par trop 
arbitraire. Ce point de doctrine, qui est peut'^re 
la partie la plus faible de tout le brovrnisme, fil 
naître un grand nombre d'opinions ditôidentès^ 
dont les fauteurs se disputèrent avec beaucoup d'ai« 
greiir » relativement au moyen de porter remède à 
la tablasse indirecte qu'on croyait dépendre de 
l'épuiiîement trop oohsidérable de l'excitabilité, (i) 
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(i) M' Broussais s'est élevé au-dessus de toutes ces ^^ 
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]55. Eu suivant la m<iniére dont j'ai démonlré 
qu'on doit procéder, lorsqu'on se livre-» la reclierchc 
delà nature de l'cxcitabililé, ou, pour mieux dire, 
des propriétés dout jouissent les diverses substances 
excitables, on parviendra bien mieux à connaître 
raclion absolue et réelle que les médicamen» eser- 
cent sur l'organisme, et on se forment une idée plus 
exacte des modifications que peuvent éprouver les 
divers élémens de l'ciciiabililé. En effet, beaucoup 
de corps, qu'on a pendant long-temps considérés 
commedesstimiilans très énergiques, ne produisent 
aucun excitement , ainsi que je l'ai fait voir , quoi- 
qu'ils provoquent des modifications telles, dans les 
élémens des siibstances excitables , que l'irritubilité 
de ces dernières se trouvant aussi modifiée, il 
résulte de là des modifîcations dans les excilemeos. 
Parmi ces corps, on doit principalement ranger le 
calorique, le fluide élecuique, le fluide gylvanlque , 
le fluide nerveux, le gaz oKÏgéne, l'écorce du 
Pérou, et autres semblables toniques ou cofrobo- 
rans. De même, quoiqu'on ne connaisse poînl ea- 
core la manière d'agir d'un grand nombre de 
substances qui ont reçu le nom de contre s limu- 
tantes, néanmoins, si l'on y réflécbit bien, on 
verra que celte dénomination peut seule leur con- 



cassions , en prouvait que la prétendue fùiblesse 

u'est que le pbonomène apparent d'une irritation latente. 



I 



{Note des Irad.) 



('48) 

venir, ea tant qiiMliM sont capables de produit 
diins Jcs substances excitables, des changeniens l< 
qii<*, IVxcirabilité se tronvant corrigée, ]ps 
lenieiis qui se nianifcsteroni à la suite de leui 
plicalion seront pins faibles, 

i5G. A l'appui de ce que j'avance vient l'ol 
Vation joiirnNlière, H'où il résulte que ritnpressît 
d'un grand nombre des substances ea question se 
porte principalement sur le système neiveux, dont 
elle modifie l'action, qni doit être, sous un 
lain rnp[iort, considérée comme élément easenj 
de l'excllabilitc ;ti5). H est donc clair, d'i 
tout ce que j'ai dit, qu'on doit iidmi'iire une cil 
de niédicamens aptes i, corriger rexciiabllilé; 
comme cette propriété peut êlre altérée de plu- 
sieurs tnanières différentes, il ne paraît pas moins 
Aident que cette classe doit comprendre de 
lireuses subdivisions. 

iBj. Les réflexions que j'ai fiùtcs, en demi 
traiit ^ue la tbérapeutique a marché beaucoup p] 
l, lentement que les auti^s parties de la médecii 
■«jipliquonl en même temps pourquoi il est si 
ficile de contribuer dune manière solide et 
'à son avancement, quoique ce soii pourtwm là 
but final des anatomistes, des physiologistes et des 
pailiolu^istes. Cependant les diOiculiés énormes 
que nous rencontrons à cbaque p;is, loisqn'il s'agit 
d'établir les vertus ]>osiiives et absolues d'un si 
grand nombre de médicamens, qui bien qu'encore 
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trop obscures pour nous, n en exercent pas moins 
une influence manifeste sur Forganisme vivant, 
ces difficultés ne dépendent pas* seulement da 
manque de notions bien justes sur la force propre 
et intrinsèque des agpns médicinaux , mais encore 
des effets différens qu'ils produisent à raison de la 
diversité que présentent dans leur structure les or- 
ganes qu^on met en rapport avec eux (i). D'après 
cela f les perfectionnemens que tous les médecins 
désirent, ayec tant d'ardeur de voir apporter à la 
thérapeutique^ dépendront en grandéf partie des 
découvertes qu on fera désormais dans Tanatomie 
délicate , dans la physiologie et dans la pathologie,, 
conribinées sagement avec les connaissances qu'on 
, acquerra sur la nature intime de toutes les choses 
qui peuvent exercer quelque influence sur Téco^ 
nomie animale. 



(i) n y a déjà long-temps que )'ai annoncé ces impor* 
tantes vérités {Analjrs. adumbr, hum, corp.fabr. 1817, 
pages 5, 189 et 8» 9, 19). Elles commencent à être 
généralement reconnues aujourd'hui. En effet, M. Bar- 
bier établit sagement une distinction entre la' propriété 
active et essentielle des médicamens , et la faculté qu'ils 
possèdent relativement à leur manière de faire réagir 
les tissus organiques. ( Voyes son Traité élémentaire de 
matière médicale. Paris ,1817.) 
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CONCLUSIONS. 

l58. II me parait qu'à Tappui ^es doctes tra- 
vaux publiés sur la même matière, et parmi les* 
quels brillent certainement au premier i*ang ceux 
de MM. les professeurs CanaVeri et Scavihi , on 
peut tirer les ^conclusions suivantes des discussions 
qui forment l'objet de ce livre. 

, I. Que jusqu'à ce jour on a parle de Fexcitabilité 
d'une manière trop confuse ;[ car on Fa supposée 
une propriété inhérente à tout lecorps, c'est-à-dire 
à toute fibre vivante , expression vagué , et qui ne 
repose ni sur les notions que fournit l'anatomie \ 
ni Sur celles que nous devons à la physiologie. 

II. Que cette confusion est proveilue de ce qu'on 
a envisagé l'excitabilité d'une manière trop abstraite, 
c'est-à-dire sans faire aucune attention à la matière 
qui lui sert de base , laquelle matière n'étant pas 
toujours de même nature , exige là connàissaùa) 
des diverses substance^ excitables. 

III. Que, dans tous les actes dynamiques, on aper- 
çoit deux sortes de phénomènes ou de mouvemens 
Lien distincts les uns des autres ; car les uns sont 
simplement les résultats du rapprochenient mutuel 
des molécules dont les diverses substances se trou- 
vent composées, tandis que les autres, au con- 
traire, sont des effets de portions de machines, 
unies et cpmbinées ensemble avec plus ou moins 



C»5, ) 

*i art , comme on l'observe dans les différens or- 
ganes d« lous les êires vîvans. 

IV. Que par consét|u«iil on doll appeler les 
^ircmiers niouveniens moléculaires, el les autres 
txuouvemens organiques. 

V. (jue tes esciteniens ou mouvfniens, si diffé- 
rens les uns deti autres, ùrant nécessairement leui- 
origîne d'une excilabililé, ou, pour mieux dire, 
d'un corps ou substance excilable, l'excîtabibté doit, 
par suite, être distinguée en moléculaire et enorga~ 
mtfiie , fMiiscju'elIc ne peut éire nuire chose qu'une 
propriété dépendante ou de l'action moléculaire 
des diverses substances, ou de la disposition p»r- • 
tîculière des parties qui forment un organisuie 
disùjux.. 

Vil Que l'excitabililé ou mobilité moléculaire 
doïl pareillement être distinguée d'après la nature 
diverse des substances «xcilables, les difTérencca 
quîeiîsteni tant entre leséléoiens qu'entre les eflels 
de a*s substances, étant trop grandes pour qu'on 
puiise se dispenser d'en agir ainsi. 

Vil. Qu'il paraît plus nccessuire encore d'établir 
la même distinction par rapporta l'excitabililé orga- 
nique, puisqu'ilyadcsdifTérencesbien plus considé- 
rables entre les divers organismes qui accomplissent, 
au moyen de propriétés distinctes , des excilemens, 
ou, pour mieux dire, des fonctions sï diversifiées. 

VIII. Qu'en distingiMnl les excitemens d'après 
Jc6 mêmes principes, on acquiert des idées plus 



( 25il ) 

^îtlsles sur lès divers états dynamiques morbides , 
qui ne sont pour la plupart que des excitemens ou 
diinintiës^ ou accrus, on penrerds. 

IX. Que cependant , pour atteindre le but avec 
quelque précision , il est nécessaire de soumettre à 
une ianalyse plus exacte qu'on ne Ta fait jus^'à ce 
jour, les diverses substances, les divers organismes, 
leurs propriétés , ^t toutes les puissances naturelles 
ou nuisibles, c'est-à*dire quHl convient de con- 
naître et d'examiner les élémens en particulier, ce 
qui mettra les médecins à même de mieux appré-* 
cièr Faction médicamenteuse d'un grand nombre 
» de corps dont on a coutume de faire usage dans le* 
traitement des maladies. 

X. Je conclurai toutefois, à ce dernier égard, 
que nos connaissances touchant les propriétés des 
agenspharnaacologiquea, étant encore peu avancées; 
je n'ai pu mettre sous les yeux de ceux qui n'ai*- 
ment pas à être guidés par un empirisme aveugle^ 
au lit du malade, qu'un petit nombre de ré- 
flexions, qui me semblent fondées , sur plusieurs 
de ces agens. Ces réflexions pourront ouvrir la 
voie, et engager les médecins à mieux observer 
l'action, non seulement des substances médica- 
menteuses, mais encore de tous les agens qui as- 
saillissent l'organisme de tant de manières diffé- 
rentes, suivant qu'ils se trouvent en relation avec 
des parties diversement constituées. 

XI. J'ajouterai, en terminant^ que quoique la 
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doctrine de rexcitabilité , telle qu'elle est présentée 
dans cet' ouvrage, embrasse presque toutes les 
branches de la^ médecine , et soit appuyée sur les 
notions les plus positives qu'on peut tirer de Fana- 
tomie, de la physiologie, de la pathologie, et* 
même de la thérapeutique^ il y a cependant encore 
beaucoup de faits dans Texamen desquels elle cesse 
de nous guider , beaucoup de. connaissances im-^ 
portantes qui nous manquent. C'est pourquoi je 
pense depuis long-temps qu'on finira par établir 
tin système plus complet de notions médicales, 
lorsqu'on suivra une méthode plus naturelle, celle, 
par exemple , qui consiste à examiner séparément 
toutes les substances, les organes, les appareils et 
les système^s (i ), comme je l'indique dans mes ta- 
bleaux physiologico-palhologiques, dont l'objet est 
de tracer l'esquisse de l'état naturel et maladif des 
divers organes du corps humain. On conçoit effec- 
tivement qu'en allant à la recherche de ï origine et 
de la formation des divers organes, on acquerra 
des notions plus exactes sur les élémens dont ils 
sont composés, et aussi sur leur structure. D'après 
cela , on connaîtra mieux leurs diverses propriétés 
qui , combinées avec l'action des différentes puis-- 
sances naturelles , donneront une entière explica* 
tionde tous les phénomènes qui constituent les 

(i) Voyez Hum, corp./abr. analjrs. adumbr. 
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diverses fonctions. Comme celles-ci sont sujettes à 
une înfinicé d'altérations^ en ayant égard à la ma- 
nière d'agir de% diverses causes ou puissances nui' 
sHIes, on s'efforcera d'acquérir des idées exactes 
•t positives sur les élémens et sur la nature des di- 
yevs^h maladies f afin d^e pouvoir procéder d'après 
une méthode plus rationnelle, lorsqu'on entre- 
prendra de les guérir. 
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